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18  décembre  i838. 


Le  premier  volume  de  l'ouvrage  que  je  présent* 
était  seul  imprimé,  il  y  a  un  mois,  lorsque  j'ap* 
pris  la  mort  du  célèbre  Broussais.  Cette  perte  a 
été  pour  moi  bien  cruelle,  bien  considérable.  Mon 
récit  va  le  persuader. 


T. 


II  AVEBTISSEMENT. 

Vers  les  premiers  jours  du  mois  d'octobre,  le 
journal  le  Temps  porta  l'analyse  très-étendue 
d'un  Mémoire  de  Psycologie  que  M.  Jouffroy  ve- 
nait de  lire  à  l'Académie  des  sciences  morales  et 
politiques.  Broussais  assistait  à  cette  séance.  Il 
écouta  la  lecture  de  son  collègue ,  ne  s'opposa 
point  à  l'impression  du  Mémoire  ;  mais  il  annonça 
qu'il  répondrait. 

Cet  engagement  m'inquiéta  pour  sa  santé;  je 
savais  qu'elle  était  très-altérée.  J'allai  le  voir;  je 
le  trouvai  dans  une  grande  agitation  d'esprit, 
faisant  un  contraste  pénible  avec  sa  pâleur,  sa 
maigreur,  tous  les  signes  d'un  affaiblissement 
extrême;  il  ne  vivait  plus  que  par  la  pensée;  mais 
là  sa  vie  était  encore  d'une  énergie  extraordi- 
naire. La  réponse  qu'il  se  proposait  de  faire  à 
M.  Jouffroy,  et  dont  il  avait  déjà  tracé  le  canevas, 
était  accablante  de  raison  et  de  force;  il  me  la 
développait  avec  une  clarté  d'expression ,  un 
ordre  d'idées,  qui  me  pénétraient,  à  la  fois,  d'ad- 
miration et  de  tristesse.  Par  mes  craintes  en  ce 
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moment,  j'assistais  au  dernier  éclat  d'un  génie 
qui  allait  s'éteindre. 

J'essayai  vainement  d'affaiblir  son  intention 
de  soutenir,  en  pleine  académie,  la  discussion  que 
M.  Jouffroy  avait  soulevée.  Voyant  que  mes  in- 
stances l'importunaient,  je  ne  songeai  plus,  pour 
le  calmer  et  le  satisfaire,  qu'à  lui  confier,  avec  dé- 
tails, le  sujet  des  travaux  auxquels  je  venais  de 
me  livrer.  Depuis  un  an,  enfermé  avec  ses  Leçons 
de  Phrénologie/]  avais  médité  sur  les  documents 
de  grande  valeur  que  cet  ouvrage  m'avait  four- 
nis; je  lui  exposai  ma  manière  de  concevoir 
l'ordre  immense  des  phénomènes  qu'il  avait  ras- 
semblés; j'en  ébauchai  l'explication;  mais  j'évitai 
de  l'approfondir  pour  ne  pas  le  fatiguer.  Je  l'avais 
intéressé;  c'était  surtout  l'effet  que,  dans  son  état, 
je  désirais  produire. 

Pour  affermir  cet  effet,  je  le  priai  de  me  per- 
mettre de  lui  dédier  mon  livre;  ce  qu'il  accepta 
du  ton  le  plus  honorable.  En  le  quittant,  il  me 
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sembla,  à  ses  paroles  et  à  sa  physionomie,  que  je 
lui  avais  fait  un  peu  de  bien. 

Rentré  chez  moi,  je  projetai  une  Épître  dédi- 
catoire  qui  fût  digne  de  mon  Mécène  et  du  sujet 
de  mon  ouvrage.  Je  crus  devoir  donner  à  cette 
Epître  l'étendue,  le  caractère  et  le  titre  d'Intro- 
duction. 

Pendant  que  je  l'écrivais,  et,  avant  qu'elle  ne 
fût  terminée,  j'allais  quelquefois  voir  Broussais; 
il  se  trouvait  un  peu  mieux,  me  disait-il  ;  et  c'é 
tait  surtout  ce  que  j'avais  besoin  d'apprendre. 
Mais,  au  moment  de  causer,  nous  étions  inter- 
rompus; les  malades  se  succédaient  et  le  rete- 
naient dans  son  cabinet  de  consultation. 

Le  20  octobre,  mon  Introduction  étant  écrite, 
je  la  lui  envoyai ,  en  lui  rappelant  le  consente- 
ment qu'il  avait  donné  à  mon  hommage.  Trois 
jours  après  il  me  la  renvoya,  en  y  ajoutant  la 
lettre  que  l'on  va  trouver  à  la  suite  de  mon  Intro- 
duction  même.  Cette  lettre  me  pénétra  du  senti- 
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ment  le  plus  flatteur;  ma  famille  en  tressaillit  de 
joie.  On  jugera,  en  la  lisant,  combien,  dans  la 
longue  habitude  où  j'étais  d'être  délaissé  ,  ou 
même  repoussé,  par  tous  les  savants  en  crédit,  il 
était  doux  pour  moi  d'être  enfin  accueilli  par  un 
des  hommes  de  notre  époque  qui,  de  l'aveu  uni- 
versel, avait  le  plus  de  raison  et  de  savoir.  Je  me 
hâtai  d'aller  lui  exprimer  le  bonheur  qu'il  m'avait 
donné,  et  de  lui  dire  :  ce  que  j'avais  la  satisfaction 
de  penser  en  effet,  que  l'homme  qui  écrivait  avec 
ce  ton  de  sentiment  et  cette  élévation  d'idées,  ne 
pouvait  être  essentiellement  malade. 

Ce  jour  même  ,  nous  fûmes  libres  de  faire  une 
conversation  étendue.  Et  c'est  alors  que  je  m'at- 
tachai à  lui ,  et  par  l'affection ,  et  par  une  glo- 
rieuse espérance. 

La  lecture  de  mon  Introduction  l'avait  con- 
vaincu de  la  vérité  du  Principe  sur  lequel  je  fonde 
l'Explication  universelle.  Dans  sa  lettre  même,  il 
proclamait  sa  conviction.  Son  esprit  éminemment 
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judicieux  ne  pouvait,  par  conséquent,  se  refuser 
à  aucune  des  conséquences  qui  émanent  d'un  tel 
Principe.  J'osai  aborder,  pour  la  première  fois, 
celles  qui  comprennent  la  pathologie  et  la  mé- 
decine. Son  système  de  pathologie  était  parfaite- 
ment avoué  par  le  Principe  universel  ;  je  le  lui 
démontrais.  Seulement ,  disais-je  ,  ce  système  est 
d'une  vérité  incomplète  ;  et  ce  qui  lui  manque, 
pour  être  complètement  vrai,  s'est  peut-être  ré- 
fléchi sur  votre  doctrine  médicale  ;  c'est  peut-être 

ce  qui  l'a  altérée ,  peut-être  ce  qui  l'a  exposée 

à  tant  de  combats  I 

A  cette  insinuation  timide,  réponse  encoura- 
geante. Broussais  relève  lentement  la  tête ,  me 
regarde  en  souriant,  réfléchit  un  moment  en  si- 
lence ,  finit  par  me  dire  d'un  son  de  voix  bien- 
veillant :  Vous  pourriez  bien  avoir  raison. 

Spectacle  que  je  ne  saurais  oublier!  d'une  part, 
ces  yeux  tristes,  presque  éteints,  redevenant 
gracieux,  spirituels;  ce  sourire,  que  la  généro- 


AVERTISSEMENT.  VÏI 

site  s'efforce  d'animer ,  et  que  la  maladie  rend  si 
difficile  ! 

D'un  autre  côté,  ce  chef  d'Ecole,  ce  réforma- 
teur énergique,  qui,  naguères  ,  versait  à  flots  ses 
idées  sur  l'Europe,  qui,  aujourd'hui,  semble  s'in- 
cliner devant  une  idée  nouvelle,  et  qui,  loin  de 
s'irriter,  lorsqu'on  lui  dit  qu'il  s'est  trompé  sur 
un  point  très -important,  écoute  avec  faveur 
l'homme  qui  lui  fait  une  telle  révélation  !....  C'est 
là  incontestablement  un  noble  caractère. 

Heureux  en  ce  moment,  je  ne  m'arrête  que  sur 
des  idées  consolantes;  je  vois  Broussais  revenant 
à  la  vie ,  et,  dans  un  prochain  avenir,  me  donnant 
un  appui  d'immense  valeur,  en  professant  avec 
franchise  la  médecine  dans  le  sens  du  principe 
universel.  Et  que  je  le  dise  encore  :  il  adoptait  ce 
principe  ;  il  me  le  disait  ;  il  me  l'écrivait.  Et  quel 
est  l'homme,  droit  de  jugement  et  de  conscience, 
qui,  accueillant  une  idée  fondamentale,  en  re- 
jette les  applications  directes  ?  Et  tous  les  écrits  de 
Broussais,  toute  la  chaleur  de  ses  anciennes  con~ 
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victions ,  ce  mal  profond  que  lui  faisait  un  faux 
raisonnement ,  toute  sa  polémique,  si  passionnée, 
si  véhémente,  toute  sa  vie  ne  montrait-elle  pas 
que  jamais  homme  à  grandes  pensées  ne  fut  plus 
sincère  et  plus  conséquent? 

Le  jour  même  où  il  me  mit  dans  une  dispo- 
sition si  douce,  je  portai  mon  livre  à  l'impression  ; 
j'obtins  de  l'imprimeur  une  célérité  obligeante; 
en  trois  semaines,  le  premier  volume  fut  prêt. 
Broussais  était  à  la  campagne  ;  il  s'y  rétablissait 
sans  doute  !....  Je  soupirais  après  son  retour  ;  je 
me  faisais  une  fête  de  lui  porter  ce  premier  vo- 
lume ,  de  lui  donner  à  relire  ma  lettre  d'intro- 
duction ,  et  sa  réponse,  et  les  premiers  dévelop- 
pements d'une  œuvre  à  laquelle  personne  plus 
que  lui  ne  devait  attacher  d'importance,  d'in- 
térêt!  

....  Et  je  ne  devais  plus  le  revoir!  Le  18  no- 
vembre, les  journaux  m'apprennent  sa  mort! 

Coup  désolant!  le  fruit  de  mes  longs  travaux, 
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l'explication  de  l'homme,  perd  son  juge  le  plus 
puissant,  celui  dont  le  suffrage,  dans  un  tel 
sujet,  aurait  eu  le  plus  de  crédit  sur  l'opinion 
publique  I  Et  je  lui  avais  consacré  mon  Livre  ! 
Et  il  en  avait  reçu  l'hommage  d'un  ton  si  tou- 
chant !  Et  je  ne  puis  plus  le  dédier  qu'à  sa  mé- 
moire!.,. 

Ah  !  que  la  vie  humaine  est  souvent  traversée 
dans  ses  projets,  même  les  plus  honorables! 
dans  ses  espérances,  même  les  plus  légitimes! 

Mais  il  le  faut  au  balancement  de  nos  desti- 
nées. Soyons  justes,  et  envers  les  hommes  et 
envers  la  Nature.  N'a-t-elle  jamais  secondé  nos 
vœux  et  nos  efforts?  Voudrions-nous  qu'elle  les 
secondât  toujours?  Pourrait-elle  seconder  égale- 
ment toujours  tous  les  vœux  de  nos  semblables, 
effacer  ainsi  delà  surface  du  globe  tous  les  genres 
de  malheur?  Pourrait-elle  en  effacer  la  mort? 

Et ,  sans  le  malheur  qui  nous  y  prépare, 
quelle  horrible  et  constante  pensée  que  celle  de 
la  mort! 
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A  quoi  donc  est  réduite  l'équité  du  Maître  de  la 
Nature?  A  nous  traiter  tous  en  frères,  à  distri- 
buer également,  sur  chacun  de  nous,  les  biens 
et  les  maux,  le  plaisir  et  la  souffrance.  C'est  pour 
cela  qu'il  adresse  : 

Aux  plus  favorisés  les  plus  ardentes  peines, 
Aux  plus  déshérités  les  plus  faibles  douleurs. 


Le  second  volume  de  l'ouvrage  que  je  présente 
n'étant  pas  encore  sous  presse  le  18  novembre, 
j'ai  pu  y  placer  un  nouveau  chapitre  dans  lequel, 
sous  le  titre  de  Physiologie  de  la  santé  et  des  ma- 
ladies, j'ai  résumé  et  mis  en  ordre  les  idées  que 
j'ai  présentées  à  Broussais  dans  notre  dernière 
conférence,  et  que,  dans  ma  persuasion,  il  aurait 
un  jour  pleinement  adoptées.  N'ayant  pas  ce- 
pendant le  droit  de  l'affirmer,  j'ai  dû  considérer 
sa  doctrine  médicale  comme  existant  encore,  et 
indiquer,  avec  les  égards  qui  étaient  dans  mes 
sentiments  et  mes  devoirs,  ce  qui,  dans  cette 
doctrine,  m'a  semblé  en  opposition  avec  les  cou- 
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séquences  physiologiques  du  principe  univer- 
sel. Des  médecins  éclairés  donneraient  sans 
doute  à  cette  indication  une  exactitude  que  je 
ne  pouvais  atteindre;  mais,  je  ne  crains  pas  de 
le  dire  :  ce  ne  serait  jamais  que  par  des  inductions 
tirées  du  Principe  universel  qu'ils  pourraient 
combattre  judicieusement  les  erreurs  échappées 
à  Broussais,  et  mettre  à  leur  place  des  vérités  po- 
sitives. C'est  ce  qu'Hypocrate  aurait  fait  par  in- 
stinct de  génie  si  la  doctrine  médicale  de  Broussais 
eût  existé  de  son  temps.  Hypocrate,  je  ledémontre 
dans  l'ouvrage  que  l'on  va  lire,  fut,  en  Médecine, 
le  premier  sectateur  du  Principe  universel. 

Son  siècle  nous  revient,  fécondé  par  le  nôtre. 
Les  hommes  éclairés  dans  les  diverses  parties  de 
la  science  humaine,  s'apprêtent  à  développer, 
chacun  sur  sa  ligne  particulière,  la  vérité  fonda- 
mentale, et  à  détruire  les  erreurs  qui  entravent 
ses  progrès.  Étude  attentive  des  faits  élémen- 
taires, conviction  réfléchie  du  système  qui,  dans 
la  nature,  les  produit  et  les  enchaîne  :  tel  sera, 
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dans  la  génération  qui  s'élève ,  le  caractère  phi- 
losophique du  Médecin  ,  du  Physicien,  du  Phy- 
siologiste, de  l'Astronome,  du  Politique  ,  du 
Moraliste,  de  l'Historien. 

Et  cette  disposition  générale  des  esprits  supé- 
rieurs ne  peut  être  éloignée  ,  puisque  déjà  elle 
commence.  Je  connais,  à  Paris,  plusieurs  hommes 
qui  la  montrent  à  un  degré  prononcé.  Parmi  eux 
je  citerai,  comme  me  témoignant  en  même  temps 
une  affection  qui  m'honore,  M.  Poirson ,  plein 
d'un  savoir  précis  sur  toutes  les  parties  de  la  phy- 
sique ,  M.  Auber,  appelé  par  ses  études  et  ses  tra- 
vaux ,  à  professer  incessamment  la  philosophie 
de  la  médecine. 

Un  jour,  bientôt  peut-être,  se  multiplieront 
les  colonnes  du  temple  de  la  Vérité.  Ce  serait  un 
bien  doux  spectacle  pour  ma  vieillesse. 


Quelques  mots  encore  sur  le  Livre  que  je  pré- 
sente. 
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Je  l'ai  intitulé  :  de  la  Phrénologie;  j'aurais  pu 
me  borner  là  ;  car  la  Phrénologie  est  la  science  de 
Y  Action  nerveuse,  et  le  magnétisme  animal,  le 
somnambulisme  ,  X aliénation  mentale  ,  tous  les 
phénomènes  de  la  vie  de  l'homme ,  ceux  qui  sont 
irréguliers,  comme  ceux  qui  sont  bien  ordonnés, 
ne  manifestent  jamais  que  de  l'action  nerveuse 
en  exercice.  Mais  j'ai  cru  devoir  annexer  à  mon 
titre  général  celui  des  deux  ordres  de  faits  phy- 
siologiques qui,  depuis  longtemps,  excitent  le 
plus  d'intérêt  et  de  curiosité.  Broussais  qui ,  par 
son  admirable  ouvrage  ,  De  l'irritation  et  de  la 
folie,  m'avait  donné  tant  de  lumières  sur  les  causes 
directes  de  l'aliénation  mentale ,  par  conséquent 
du  somnambulisme  qui  n'en  est  qu'une  variété 
temporaire,  avait  approuvé  que  j'eusse  indiqué 
ces  deux  importants  sujets  comme  spécialement 
compris  dans  mon  sujet  général.  Il  aurait  même 
voulu  que  je  pusse  étendre  mon  titre  davantage. 
Nous  reconnaissions  ensemble  que  l'action  ner- 
veuse ,  sans  être  la  cause  efficiente  de  la  sensi- 
bilité,  et  de  toutes  les  facultés,  telles  que  lan- 
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gage,  affections,  pensée,  que  la  sensibilité  dé- 
termine, en  était  tellement  la  cause  occasion- 
nelle, que,  dans  la  suspension  ou  anéantissement 
de  l'action  nerveuse,  il  y  a  suspension  ou  anéan- 
tissement, de  toute  pensée,  de  tout  langage,  de 
toute  affection. 

On  va  trouver  aussi ,  dans  mon  livre ,  l'expli- 
cation phrénologique  de  ces  trois  grands  emplois 
de  notre  existence.  Je  n'ai  rien  négligé,  d'une 
part,  pour  que  cette  explication  fût  claire,  simple, 
condition  essentielle  de  toute  explication,  pour 
que,  d'un  autre  côté,  la  cause  nerveuse  dulangage, 
de  l'affection,  de  la  pensée,  en  un  mot  de  la  sen- 
sibilité, ne  fût  considérée  que  comme  cause  se- 
conde, mécanique,  immédiate,  occasionnelle,  et 
non  comme  cause  première  ou  efficiente,  celle- 
ci  étant  absolument  au-dessus  de  tous  nos 
moyens  d'observer  et  de  connaître. 

Mais  j'ai  craint  qu'au  premier  aspect  du  titre 
de  mon  livre ,  si  je  lui  donnais  toute  son  exten- 
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sion  légitime,  mes  lecteurs  ne  fissent  point  la 
distinction  que  je  viens  d'indiquer  ;  ce  qui  aurait 
pu  donner  à  quelques-uns  des  préventions  contre 
l'ouvrage.  Et  il  importe  à  tout  écrivain  sur  les 
sujets  philosophiques  de  prévenir  les  préven- 
tions, du  moins  autant  qu'il  lui  est  possible;  le 
temps  seul  pouvant  se  charger  de  dissiper  celles 
qui ,  estimables  par  leurs  motifs ,  ne  sont  cepen- 
dant pas  fondées  sur  la  vérité. 


Que  maintenant  le  lecteur  passe  à  la  lettre  que 
Broussais,  encore  vivant,  m'avait  inspirée.  Je 
l'appelais  monsieur  alors  :  Aujourd'hui  l'illustra- 
tion de  ce  nom  est  consommée  ;  il  n'a  plus  besoin 
que  de  lui-même. 


ERRATA  DU  PREMIER  VOLUME. 


Page  9,  ligne  19.  Faire  de  cette  excitabilité,  lisez  :  des  dé- 
sordres de  cette  excitabilité. 

Page  47,  ligne  3.  Les  deux  étages,  lisez  :  les  deux  premiers 
étages. 

Page  100,  ligne  13.  Nous  la  voyons,  lisez  :  nous  ne  la 
voyons. 

Page  110,  ligne  24.  Dissonnance arrivé,  lisez:  dissormance 
arrive. 

Page  191,  ligne  3.  Se  forment,  lisez  :  se  forme. 

Page  292,  ligne  20.  Voisines  les  uns  des  autres,  lisez  .-  les 
unes  des  autres. 


INTRODUCTION 


LETTRE   A   M.    BROUSSAIS, 


Monsieur* 

C'est  principalement  sous  votre  impulsion  que 
la  Phrénologie,  ou  la  science  des  rapports  entre, 
l'organisation  de  l'homme  et  ses  facultés,  s'est 
élevée  au  premier  rang  des  sciences  fondées  sur 
l'observation.  Jusqu'à  présent,  l'Esprit  humain 
n avait  poursuivi,  au  sujet  de  ces  facultés,  que 
des  aperçus  vagues,  des  notions  purement  idéa- 
les; il  avait  créé,  à  l'usage  de  ce  grand  objet  de 
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méditation  ,  ce  qu'il  appela  d'abord  une  Méta- 
physique, ensuite  une  Idéologie,  ce  qui  est  de- 
venu récemment  une  Psycologie.  Mais  aucune  de 
ces  trois  dénominations  ne  pouvait  représenter 
une  science  réelle;  car,  à  toute  science  réelle,  il 
faut  des  moyens  d'investigation  pouvant  procé- 
der par  observation  directe;  et  le  Métaphysicien, 
bien  différent  du  chimiste  qui  se  donne  un  la- 
boratoire, du  naturaliste  qui  forme  un  cabinet, 
de  l'astronome  qui  élève  un  observatoire,  le  Mé- 
taphysicien n'examine,  ou  plutôt  n'essaie  d'exa- 
miner que  sa  pensée,  chose  indéfinie  dans  son  es- 
sence et  dans  sa  forme,  que  jamais  il  ne  peut  fixer 
sous  ses  propres  regards,  encore  moins  sous  les 
regards  de  personne,  qui,  d'ailleurs,  en  lui-même 
varie  sans  cesse,  de  laquelle,  pour  cette  raison,  il 
ne  peut  jamais  prendre  une  idée  claire,  une  idée 
susceptible  de  développement  et  d'expression. 

Pour  que  la  pensée  humaine  et  toutes  les  facul- 
tés qui  s'y  rapportent  pussent  devenir  sujet  de 
science  réelle,  il  fallait  donc  que,  continuant  à 
rester  hors  de  l'inspection  des  sens,  elles  se  mon- 
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liassent  liées,  dans  leurs  divers  états,  dans  leurs 
diverses  vicissitudes,  à  des  sujets  réels  d'observa- 
tions soutenues ,  répétées  ,  de  manière  à  ce  que 
ces  sujets,  toujours  visibles,  toujours  tributaires 
de  nos  moyens  positifs  d'étudier  et  de  connaître, 
servissent  d'enseigne  à  tout  ce  qui,  caché  sous 
leur  enveloppe ,  ne  se  rend  sensible  que  par  ses 
effets.  •  :.-. 

C'est  ainsi  que  Gall  et  Spurzheim,  les  premiers, 
conçurent  la  science  de  l'homme  intellectuel.  Un 
grand  nombre  d'hommes  éclairés  en  France  ,  eu 
Angleterre,  en  Allemagne,  ont  continué  leurs 
travaux.  Vous  les  avez  rédigés,  Monsieur  ,  en  y 
ajoutant  les  vôtres;  et,  la  science  phrénologique, 
fondée  par  un  concours  si  imposant,  vous  lavez 
professée  publiquement  avec  un  grand  éclat.  Af- 
fermi encore  par  ces  discussions  orales  ,  vous 
avez  publié,  sous  le  titre  de  Leçons  de  phrénolo- 
gie,  les  fruits  de  vos  études  et  de  vos  réflexions. 
C'est  une  source  précieuse  de  faits  très-impor- 
tants que  vous  avez  mise  à  la  disposition  de  vos 
contemporains.  J'y  ai  puisé  une  instruction  aboii- 
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dante,  moins  cependant  encore,  je  dois  le  recon- 
naître ,  que  dans  votre  célèbre  ouvrage  :  De  l'ir- 
ritation et  de  la  folie.  Nul  livre  dans  ma  vie  ne 
ma  autant  appris  de  ces  choses  d'un  intérêt  ma- 
jeur dont  la  connaissance  illumine,  pour  ainsi 
dire ,  le  vaste  champ  de  la  nature.  Là ,  j'ai  vu 
combien  l'étude  de  l'homme  sain,  jeune,  énergi- 
que, doué  au  degré  le  plus  éminent  de  toutes  les 
facultés  humaines,  de  l'homme  type  et  modèle -9 
le  seul  que  les  psycologistes  considèrent,  était 
aplanie ,  facilitée  par  l'étude  attentive  de  l'homme 
enfant,  de  l'homme  vieillard,  de  l'homme  ma* 
lade,  de  l'homme  idiot,  de  l'homme  dont  une  ou 
plusieurs  fonctions  vitales  sont  radicalement  al- 
térées, et  enfin  de  l'homme  que  la  mort  vient  de 
rendre  susceptible  de  l'investigation  anatomiquc. 
Dans  tous  les  genres  d'êtres  et  de  mouvements, 
nous  ne  pouvons  connaître  ce  qui  constitue  leur" 
ijtat  normal  qu'à  l'aide  des  irrégularités,  du  dé- 
sordre,  qui  viennent  troubler  cet  état  même. 
Que  saurions-nous  sur  la  nature  et  la  constitu- 
(ion  de  l'atmosphère  terrestre,  si  toujours,  sous 
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nos  yeux,  elle  avait  resté  d'une  sérénité  parfaite? 

C'est  pour  avoir  négligé  ce  moyen  d'instruction 
que  les  Métaphysiciens  n'ont  jamais  pu  créer  que 
des  fantômes.  Aussi,  comme  des  créations  fantas- 
tiques sont  indéfiniment  nombreuses  et  indéfini- 
ment variables,  l'homme  intellectuel  des  Méta- 
physiciens est  un  être  singulièrement  multiple  ; 
celui  que  chaque  Métaphysicien  a  imaginé  dif- 
fère de  tous  les  autres  ;  et  chaque  Métaphysicien 
lui-même  change  sans  cesse  de  conceptions. 

Cela  seul  démontrerait  que  l'homme  intellec- 
tuel des  Métaphysiciens  n'est  pas  l'homme  de  la 
nature,  l'homme  de  la  vérité,  ni  même  l'homme 
de  la  morale  saine  et  constante;  car,  d'un  part,  la 
vérité  est  essentiellement  simple  et  invariable  : 
d'un  autre  côté  : 

Rien  n'est  bon  que  le  vrai,  le  vrai  seul  est  durable. 

C'est  donc  uniquement  l'étude  de  l'homme  de 
tous  les  âges,  dans  toutes  les  conditions  d'exis- 
tence,   c'est   uniquement  le  concours  de  Fana- 
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tomie  et  de  la  pathologie,  mises  en  œuvre  par  un 
esprit  philosophique,  qui  peuvent  nous  conduire 
à  la  connaissance  précise  de  la  constitution  hu- 
maine et  de  toutes  les  facultés  qui  en  dérivent. 

Depuis  longtemps,  Monsieur,  l'opinion  pu- 
blique vous  proclame  grand  médecin,  grand  ana- 
tomiste,  et  tous  vos  ouvrages  attestent  le  caractère 
philosophique  de  votre  esprit.  Par  esprit  philo- 
sophique, il  faut  entendre  celui  de  l'homme  qui, 
dans  les  sujets  très-étendus,  très-compliqués,  pos- 
sède Fart  de  généraliser  les  faits  élémentaires,  en 
les  rapportant  au  plus  petit  nombre  possible  de 
causes  simples,|évidentes.  S'il  parvient  à  leur  as- 
signer une  cause  unique,  il  en  a  découvert  le  sys- 
tème ,  il  est  philosophe  au  degré  éminent. 

Or,  dans  tous  vos  livres,  surtout  dans  celui  que 
a-ous  avez  intitulé  :  De  l'irritation  et  de  la  folie, 
prenant  pour  point  de  départ  l'homme  sain,  étu- 
die physiologiquementj  vous  avez  établi  :  que  îa 
vieê  en  général,  consiste,  pour  les  êtres  qui  la 
possèdent,  en  leur  excitabilité  continue  à  deux 
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ordres  de  fonctions  toujours  en  correspondance 
réciproque.  L'une  de  ces  deux  fonctions  con- 
tinues est  la  dissipation  graduelle  de  la  substance 
vitale,  soit  par  la  transpiration,  soit  par  les  di- 
verses excrétions.  L'autre  est  le  remplacement 
continu  de  cette  substance  vitale  par  l'absorption 
de  modificateurs  externes  qui  sont  :  l'air  atmo- 
sphérique, les  aliments  et  la  chaleur.  Tant  que 
ces  deux  fonctions,  la  dissipation  et  le  remplace- 
ment, se  tiennent  en  équilibre,  la  vie  est  saine, 
l'être  vivant  est  en  état  de  santé.  Sitôt  que  \ exci- 
tabilité d'un  ou  plusieurs  organes  devient  trop 
vive,  soit  par  elle-même,  soit  par  l'influence  des 
modificateurs  externes,  X excitabilité  d'un  ou  plu- 
sieurs autres  organes  est  affaiblie  dans  le  même 
rapport;  ils  refusent  les  modificateurs  externes, 
ou  bien  ils  ne  les  emploient  plus  d'une  manière 
utile,  bien  ordonnée  ;  en  sorte  qu'il  y  a  alors  ma- 
ladie par  le  concours  de  deux  effets  en  sens  in- 
verse, l'un  et  l'autre  funestes.  L'un  est  X irrita- 
tion des  organes  sur-excités,  irritation  qui  dégé- 
nère en  inflammation,  si  elle  persévère;  l'autre 
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est  le  marasme,  la  prostration  des  organes  ab- 
cxcités,  ou  mal-excités. 

Et  si ,  par  une  marche  opposée ,  le  désordre 
commence  par  la  privation  imposée  à  certains  or- 
ganes de  la  quantité  d'excitants  qu'ils  réclament 
naturellement  ;  si  le  froid  extérieur  saisit  l'organe 
cutané,  si  l'organe  pulmonaire  manque  d'air  sa- 
1  libre  ,  si  l'estomac  manque  d'aliments;  de  telles 
privations ,  dont  la  mort  sera  le  terme  si  elles  se 
prolongent,  provoquent  à  leur  début  une  réac- 
tion des  autres  viscères,  du  cerveau  principale- 
ment, réaction  précipitée,  désordonnée  ,  qui ,  en 
dépouillant,   en  affaiblissant  l'organe  d'où  elle 
part,  et  l'économie  tout  entière,  va  placer,  au 
point  où  elle  se  porte,  un  foyer  d'excitation  anor- 
male, un  siège  d'irritation.  C'est  ainsi  que ,  par  la 
faim  prolongée ,  l'estomac  s  enflamme  et  se  désor- 
ganise. 

Voilà  réellement,  Monsieur,  un  système  de 
pathologie  physiologique,  car  il  repose  sur  un 
seul  fait  :  X excitabilité  vitale]  et  comme  il  ex- 
plique avec  clarté  ,  simplicité ,  tous  les  genres  de 
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maladie,  il  est  nécessairement  vrai;  car  la  vé 
rite   systématique,  dans  une    science   spéciale, 
n'est  certainement  que  l'unité  embrassant  l'uni- 
versalité des  faits  dont  cette  science  se  compose, 

Si  maintenant  on  vous  demande,  Monsieur  * 
quelle  est  la  cause  physique,  la  cause  fonda- 
mentale de  Y  excitabilité  en  général,  et,  en  parti- 
culier, de  l'action  excitatrice  de  chacun  des  agents 
modificateurs,  vous  répondrez  que,  sans  doute,  la 
connaissance  de  la  cause  initiale  de  tous  les  phé- 
nomènes morbides  serait  très-avantageuse  au  mé- 
decin qui  en  entreprendrait  la  guérison  ,  mais  que 
cette  cause  ne  vous  étant  pas  encore  dévoilée ,  et 
cependant  les  phénomènes  morbides  ayant  une 
marche  qui  peut  être  étudiée,  qui,  déplus,  se 
montre  sous  la  dépendance  immédiate  des  dé- 
sordres portés  à  l'exercice  de  Y  excitabilité ,  vous 
avez  pu ,  en  toute  logique  et  en  toute  conscience, 
faire  de  cette  excitabilité ,  de  cette  cause  seconde , 
le  point  de  départ  en  médecine.  C'est  ainsi  que 
le  mécanicien  en  horlogerie  fait,  de  Y  élasticité 
de  tout  ressort,  le  point  de  départ  dans  la  con- 
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struction  des  montres,  ainsi  que  dans  la  théorie 
des  méthodes  à  suivre  pour  en  réparer  les  dé- 
sordres quand  elles  se  dérangent.  Cependant  X élas- 
ticité des  corps  à  ressort,  n'est,  comme  Y  excita- 
bilité du  corps  humain  et  de  tous  les  corps  orga- 
nisés, qu'une  propriété  ,  un  mode  oV  action,  une 
cause  seconde,  dont  la  cause  initiale  est  incon- 
nue. 

Et  toute  la  Physique  actuelle  se  taisant  encore 
sur  l'origine  fondamentale  de  cette  propriété 
physique  :  YElasticité,  comment  auriez-vous  pu 
attendre  de  nos  physiciens  actuels,  ou  de  leurs 
livres,  l'explication  de  Y  Excitabilité,  phénomène 
physiologique? 

Sans  doute,  la  physique  vraie,  la  physique  de 
la  nature ,  est  la  base  immédiate  de  la  vraie  Phy- 
siologie. Mais  il  va  encore  si  loin  de  la  Physique 
de  nos  Écoles  à  la  Physique  vraie,  à  la  Physique 
de  la  nature,  à  la  Physique  philosophique  ! 

La  Physique  de  nos  Ecoles,  hàtons-nous  de  le 
dire,  est  riche,  positive,  comme  collection  de 
laits  élémentaires  ;  mais  elle  est  informe,  désor- 
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donnée,  entièrement  fausse,  comme  Théorie, 
comme  enchaînement  systématique  de  faits  géné- 
raux, de  liens  et  de  rapports.  Cependant  les 
hommes  qui  Font  successivement  élevée,  étaient 
laborieux,  attentifs,  judicieux,  et  quelques-uns 
doués  d'un  vrai  génie.  Mais  le  génie  dans  l'homme 
n'exclut  point  l'impatience  d'arriver  au  but  de 
ses  efforts;  et  cette  impatience  l'expose  souvent 
à  prendre  pour  but  réel  et  définitif  ce  qui ,  dans 
l'immense  carrière  ouverte  sous  ses  pas,  ne  doit 
être  encore  que  terme  de  repos  temporaire  et  pro- 
visoire. 

Souvent  d'ailleurs,  la  raison  humaine  est  bien 
excusable  de  n'oser  lutter  contre  l'erreur  trans- 
mise par  les  sens,  lorsque  leur  témoignage  semble 
reposer  sur  des  faits  d'une  notoriété  irrécusable. 
Quoi  de  plus  certain,  en  apparence,  que  le  mou- 
vement du  soleil  autour  de  la  terre  ;  quoi  de  plus 
(aux  en  réalité? 

Et  la  pensée  d'une  attraction  réciproque  entre 
fous  les  corps  de  l'univers,  comment  se  défendre 
de  l'admettre  lorsque  Ton  suit  le  mouvement  de 
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astres ,  travaillant  tous  à  se  précipiter  les  uns 
vers  les  autres  sans  cause  apparente  d'impulsion? 

Et  lorsque,  à  la  surface  de  la  terre,  on  voit  tous 
les  corps  de  toute  nature,  le  liège,  la  plume,  le 
plomb,  tomber  dans  le  vide  avec  la  même  vitesse, 
comment  n'être  pas  entraîné  à  placer,  dans  cha- 
que atome  matériel,  une  force  essentielle  de  gra- 
vitation ? 

Mais  imitons  Galilée  :  après  avoir  regardé,  rai- 
sonnons; et  raisonner,  c'est  suivre,  dans  leurs 
conséquences,  les  faits  que  Ton  regarde. 

Si  c'est  le  soleil  qui  tourne  autour  de  la  terre, 
disait  Galilée,  si  la  terre  se  borne  à  tourner  sur 
elle-même  sans  changer  de  place,  les  rapports  ac- 
tuels et  permanents  de  tous  les  astres  entre  eux 
sont  impossibles.  Il  faut  bien  cependant  que  ce 
qui  est  soit  possible.  Si,  au  contraire,  c'est  la  terre 
qui  tourne  autour  du  soleil,  non-seulement  ces 
rapports  sont  possibles,  mais  ils  deviennent  faci- 
lement explicables.  Donc,  nos  yeux  nous  trom- 
pent et  notre  raisonnement  a  raison. 


INTRODUCTION.  l3 

Disons  à  notre  tour  :  si  la  matière  est  univer- 
sellement attractive,  la  tendance  à  une  densité 
absolue  et  insoluble  est  essentielle  à  tous  les 
corps.  Que  voyons-nous,  cependant?  tous  les 
corps,  au  contraire,  travaillant  à  se  dilater  et  à 
se  dissoudre  1 

Si  la  matière  est  universellement  attractive, 
tout  corps  isolé,  tout  globe  tel  que  la  terre,  doit 
se  montrer  graduellement  plus  concret,  plus 
froid,  plus  congelé,  à  mesure  que  Ton  pénètre  de 
la  circonférence  vers  le  centre.  Et,  au  contraire, 
çest  la  chaleur,  l'agitation,  qui,  de  la  circonfé- 
rence au  centre,  vont  toujours  en  croissant;  et  la 
terre,  au  lieu  de  tenir  toute  sa  masse  immobile, 
scellée,  pour  ainsi  dire,  autour  de  son  centre , 
lance  journellement  cà  et  là,  parles  bouches  de 
ses  volcans,  des  pierres  énormes,  des  torrents  de 
lave ,  de  vapeurs,  d'air  et.de  fumée  !  Et  ses  volcans 
même,  ainsi  que  toutes  ses  chaînes  de  monta- 
gnes, comment  les  a-t-elîe  produits?  par  sou- 
lèvement! 

Et  tous  les  êtres  organisés,  est-ce  par  obéis- 
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sauce  à  une  force  essentielle  de  condensation 
qu'ils  croissent,  s'étendent,  transpirent,  se  mul- 
tiplient? 

Et  vous,  Monsieur ,  que  devient  votre  principe 
physiologique  d excitation  ,  principe  de  mouve- 
ment, de  changement,  si  la  matière  de  tous  les 
êtres  ne  travaille  qu'à  se  rendre  à  jamais  con- 
crète, immobile? 

Voulez-vous  faire  tomber  toute  la  nature  en 
catalepsie,  frappez-la  d'attraction. 

Voilà  cependant,  Monsieur,  le  mot  dogma- 
tique, le  mot  sacramentel  en  physique  d'école  et 
d'académie;  il  y  règne  depuis  deux  siècles;  en 
voici  l'origine  : 

Un  homme  de  génie,  Bacon,  ayant,  à  cette  épo- 
que, provoqué  la  réaction  de  l'esprit  humain 
contre  l'abus  très-multiplié  alors  des  élans  de 
l'imagination,  tous  les  hommes  studieux  dirent 
anathèmc  à  cette  faculté  brillante,  et,  passant 
bientôt  à  l'excès  opposé,  ils  proscrivirent  jusqu'à 
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l'usage  du  raisonnement.  Observons!  s'écriérent- 
ils  :  des  expériences  !  uniquement  des  expé- 
riences! la  nature  ne  peut  se  montrer  qu'à  l'ex- 
périmentateur attentif  et  opiniâtre.  Or,  il  voit, 
et  sans  exception,  les  corps  de  toute  densité  tom- 
ber dans  le  vide  avec  la  même  vitesse  ;  donc  c'est 
par  elle-même  que  la  matière  tombe.;  c'est  par 
gravité  innée,  essentielle  et  réciproque,  que  tous 
les  corps  se  portent  les  uns  vers  les  autres;  l'at- 
trait réciproque  est  la  première  loi  de  l'univers. 

Vainement  un  homme  d'un  génie  supérieur 
même  à  celui  de  Bacon,  vainement  Newton  pro- 
testa contre  cette  induction  précipitée;  vainement 
1  écrivit  à  son  ami,  le  docteur  Bentley,  la  lettre 
suivante  (consignée  dans  le  tome  XIV  de  la  Bi- 
bliothèque britannique,  recueil  qui  fait  autorité)  : 

«  La  supposition  d'une  gravité  innée,  inhérente 
à  la  matière,  tellement  qu'un  corps  puisse  agir 
sur  un  autre  à  distance^  et  au  travers  du  vide, 
sans  aucun  intermède  qui  propage  de  l'un  à 
l'autre  leur  force  et  leur  action  réciproques,  cette 
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supposition,  dis-je,  est  pour  moi  une  si  grande 
absurdité  que  je  ne  crois  pas  qu'un  homme  qui 
jouit  d'une  faculté  ordinaire  de  méditer  sur  le* 
objets  physiques  puisse  jamais  l'admettre.  La 
gravité  doit  être  causée  par  un  agent  qui  opère 
constamment  selon  certaines  lois.  » 

Et,  sur  la  fin  de  sa  vie,  Newton,  aiïligé  de  ce 
qu'on  l'accusait  encore  d'avoir  adopté  une  suppo 
sition  qu'il  regardait  comme  une  si  grande  absur- 
dité, écrivit  dans  la  préface  de  son  Optique  (  édi- 
tion de  1717)  :  «  Pour  montrer  que  je  ne  prends 
pas  la  gravité  pour  une  propriété  essentielle  des 
corps,  j'ai  ajouté  une  conjecture  sur  sa  cause.  »  1 

Mais,  ayant  abandonné  cette  conjecture,  et  en 
ayant  vainement  cherché  une  autre  qui  pût  le  sa- 
tisfaire, il  réduisit  son  génie  à  découvrir  et  à  cal- 
culer les  lois  de  la  gravitation,  laissant  aux 
hommes  laborieux  des  temps  futurs  le  soin  de 
chercher  la  cause  de  ce  phénomène  général. 

Comme  il  importe  à  la  raison  humaine  d'être 
éclairée  sur  cette  question  capitale,  et  comme 
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il  importe  aussi  à  la  mémoire  de  Newton  d'être 
éfifm  déchargée  d'une  immense  erreur  qui  n'a 
pu  être  accréditée  que  par  l'autorité  empruntée 
à  son  nom,  je  vais  citer  encore  un  témoignage 
bien  frappant  et  bien  authentique. 

.. 
Newton  avait  un  ami,  un  élève,  M.  Pernber- 
ton,  à  qui  il  donnait  toute  sa  confiance.  Sur  la 
lin  de  sa  vie,  une  nouvelle  édition  de  ses  Prin- 
cipes de  la  philosophie  naturelle  lui  étant  de- 
mandée, il  pria  M.  Pemberton  de  la  publier.  À 
l'occasion  de  cet  ouvrage,  et  en  profitant  d'ailn 
leurs  de  longs  et  fréquents  entretiens  avec  New- 
ton, M.  Pemberton  écrivit  lui-même  un  livre 
qu'il  intitula:  Eléments  de  la  philosophie  nan-- 
tonieiine ;  il  le  soumit  à  lapprobation.de  son 
maître,  qui  la  lui  donna  sans  restriction.  Ce  livre, 
dont  j'ai,  en  ce  moment,  sous  les  yeux  une 
traduction  française  imprimée  à  Amsterdam, 
en  1705,  se  termine  par  mie  Conclusion,  formée 
des  réjlexiqns  générales  que  Newton  exprimait 
le  plus  fréquemment  et  awc  le  plus  d'insi^anee. , 


l8  INTRODUCTION,, 

Voici  les  dernières  lignes  de  cette  Conclusion  : 
c'est  comme. le  testament  philosophique  ou  plutôt 
la  prophétie  du  grand  homme. 

■ 
«  Croire  avoir  expliqué  des  phénomènes  en  affir- 
mant cV  une  façon  générale  que  ce  sont  les  effets  de 
uattraction.  ,  ce  n  est  pas  étendre  nos  connaissances 
en  Philosophie  y  c  est  plutôt  les  borner  pour  tou- 
jours.)) 

Ah  oui  î  c'est  pour  toujours  que  la  science  hu- 
maine serait  bornée,  étouffée,  désorganisée,  si 
le  dogme  de  X attraction  devait  en  rester  la  pierre 
fondamentale,  si,  malgré  Newton  et  l'évidence, 
l'invasion  si  étrange  du  mot  attraction  dans  la 
langue  scientifique  s'établissait  à  jamais,  s'affer- 
missait, commandait  à  la  raison  humaine  de  se 
soumettre  aveuglément  aux  conséquences  im- 
possibles d'une  simple  expérience.  Cette  expé- 
rience, la  chute  simultanée  de  tous  les  corps 
dans  le  vide,  est  incontestable  assurément;  mais 
elle   ne  peut  être  attribuée  à  une  cause   dont 


l'existence  est  démentie  par  la  nature  en ticre.  ït 
lui  faut  une  autre  explication.      *«■* 

fElJe  sera  donnée,  dès. le  début  de  cet  ouvrage  : 
elle  découlera  de  la  Cause  réelle  qui ,  dans '-la  na- 
ture, remplace  la  chimérique  attraction.  Mais»  en 
ce  moment,  rappelons,  pour  l'honneur  de  l'esprit 
humain,  que  tous  les  hommes  éclairés,  il  y  a 
deux  siècles,  n'obéirent  pas  à  l'impulsion  irré- 
fléchie que  Newton  chercha  à  retenir.  Le  plus, 
calme,  et  aussi  le  plus  judicieux,  le  plus  spirituel 
des  hommes  de  cette  époque,  Fontehelle,  disait 
avec  sa  malice  de  bonhomme  :    «    Pauvre   at- 
traction !  nos  petits  neveux  seront  bien  étonnés, 
et  même  un  peu  honteux  ,  d'apprendre  que  leurs 
grands  oncles  auront  pu  y  croire  !  » 

C'est  maintenant  de  petits  neveux  ainsi  dis- 
posés que  sont  remplies,  même  nos  écoles  et  nos 
académies*  On  y  baisse  la  tête  en  balbutiant  le 
mot  attraction;  on  a  honte,  comme  l'annonçait 
Fonteneîle,  d'en  faire  encore  un  mot  sacré.  Ce- 
pendant, on  le  ménage  encore,  on  lui  assigne 
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même  encore  la  place  d'honneur,  la  place  fonda- 
mentale, dans  tous  les  livres  classiques  d'astrono^ 
mie  et  de  physique  ;  et ,  au  contraire ,  le  mot  cher- 
ché  par  Newton,  le  mot  de  la  Vérité,  de  la 
Nature,  aujourd'hui  découvert,  bien  connu  de 
tous  les  Académiciens  ;  le  mot  qui  explique  très- 
naturellement,  et  Y  élasticité  physique  ,  et  Y  exci- 
tabilité physiologique ,  le  mot  de  l'énigme  uni- 
verselle, car,  à  lui  seul,  il  exprime  l'action  de 
chaque  être  pour  étendre  son  existence,  et  l'action 
de  tous  ceux  qui  l'environnent  pour  lui  imposer 
des  limites,  le  mot  Expansion  ,  que  tout  le  monde 
entend,  qui  se  définit  lui-même,  on  lui  refuse 
l'acception  scientifique;  on  élude  soigneusement 
l'occasion  de  le  prononcer! 

Vainement  l'homme  qui ,  le  premier ,  a  entrevu 
toute  la  portée  de  ce  mot  si  simple,  en  fait-il  dé- 
couler avec  ordre,  sans  efforts,  l'explication  de 
l'univers;  vainement  il  soumet  à  l'Académie  des 
sciences  les  fruits  de  ses  travaux;  vainement,  il  y 
a  déjà  près  de  trente  ans,  un  des  écrivains  les 
e  jj  sgii-itucls.  du  Journal  cks  Débats  M;  de  Fé- 
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letz»  lait  à  'l'Aréopage  scientifique  un  point  d'hot*- 

neur  d'examiner,  de  combattre  un  système  qui 

se  présente  avec  tant  de  conviction  et  de  fran- 

chise.  Vainement  l'auteur  lui-même  fournit  un 

moyen  simple,  catégorique,  de   le  juger  défini- 

1 
tivement  :  «  Qu'un  seul  Fait,  dit-il,  sorte  de  son 

enceinte,  échappe  à  son  Principe,  et  aussitôt  je 
reconnaîtrai  que  la  pensée  que  je  propose  n'étant 
pas  une  et  solidaire  comme  la  Nature .  ne  la  re- 
présente pas.))    , 

Une  telle  confiance  méritait  quelques  égards, 
et  l'épreuve  qu'elle  sollicitait  méritait  d'être  ten- 
tée. On  ne  la  tente  pas  ;  on  sent  d'une  part  qu'un 
système  réellement  universel ,  un  système  qui  a 
pour  caractère  l'unité  embrassant  tous  les  faits 
de  tous  les  genres ,  est  essentiellement  vrai  et  in- 
vulnérable; d'un  autre  côté  qu'en  essayant  de  le 
combattre,  en  le  soumettant  à  une  discussion  s&* 
îennelle,on  ne  forait  que  le  mettre  en  lumière, 
on  appellerait  sur  son  étendue,  sur  son  impor- 
tance, l'attention  de  l'esprit  humain,  et,  pour 
prolonger  le  règne  des  erreurs  qu'il  renverse*, 
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..e'est,  au  contraire,  cette  attention  qu'il  faut  dé- 
tourner. 

La  nature  de  1  homme  est  toujours  la  même. 

Jamais  les  Souverains  d'un  ordre  établi,  soit  en 

science,    soit   en  politique,   ne   concourent   de 

■  ■ 
bonne  grâce  à  la  Révolution  qui  doit  le  changer. 

Or,  iî  est  évident  que  le  Système  universel ,  de 
quelque  point  qu il  arrive,  est  destine  a  faire 
Révolution  entière  dans  l'économie  générale  de  la 
science  humaine  :  Nous  sommes  les  chefs  de  l'éco- 
uomie  actuelle,  disen  t  les  Académiciens,  retardons 
,)u  moins  cette  Révolution,  puisque  nous  ne  pou- 
vans  l'empêcher;  et,  pour  la  retarder,  feignons  de 
ne  pas  la  craindre;  le  vulgaire  s'y  méprendra. 
Ah!    si    on    ne  la    craignait    pas  ,  pourquoi 
tant  d'obstacles  semés  sur  la  route  de  l'homme 
qui     se    présente    franchement    comme    étant 
.émargé  de  l'entreprendre?.  Pourquoi  ne  peut-il 
jamais  arriver  à  une  position,  qui,  sous  le  rap- 
port de  îa  science,  lui  donne  quelques  droits  à 
la  confiance  de  ses  contemporain??  Va  in  eurent, 
depuis  le  rétablissement  de  l'Université,  il  a  soi- 
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licite  d'en  faire  partie  :  vainement,  à  plusieurs 
reprises,  il  a  fait  effort  pour  être  admis  parmi  les 
professeurs  du  Collège  de  France,  institué  ce- 
pendant par  François  Ier  pour  prêter  terri- 
toire au  développement  des  idées  nouvelles.  On 
a  toujours  répondu  aux  Ministres,  tels  que 
M.  de  Martignac ,  qui  appuyaient  ses  vœux ,  que , 
dans  la  semaine,  au  Collège  de  France,  toutes  les 
heures  et  toutes  les  salles  étaient  déjà  occupées  : 
prétexte  de  refus  assurément  bien  dérisoire, 
puisque  postérieurement  on  a  créé  plusieurs 
chaires  nouvelles. 

Et  cette  année  encore,  l'auteur  de  l'Explication 
universelle  est  informé,  par  le  Ministre  cle  l'in- 
struction publique ,  qu'une  chaire  de  Philosophie 
est  vacante  à  ce  même  Collège  de  France.  Il  la 
demande.  S'il  l'obtient,  la  Philosophie  générale, 
3a  Philosophie  vraie,  la  Philosophie  fondée  sur 
îa  constitution  de  l'univers,  parlera  enfin  du  haut 
d'une  tribune  digne  d'elle.  C'est  pour  cela  même 
qu'il  est  repoussé.  Là,  au  Collège  de  Fiance, 
comme  à  l'Université,  dominent  surtout  des  Aca- 


tléuiieiens  chimistes,  physiologistes,,  physiciens. 

Ainsi,  au  dix-neuvième  siècle,  qui  semblait 
avoir  pris  pour  devise  Raison  et  Vérité,  l'homme 
qui  a  passé  sa  longue  vie  à  écouter  l'une ,  à  cher- 
cher l'autre  J  qui  a  fini  par  la  découvrir,  ne  reçoit, 
en  France  >  et  du  corps  le  plus  éclairé ,  que  répul- 
sion et  silence! 

Près  du  terme  de  sa  carrière,  quel  est  mainte- 
nant le  devoir  de  ce  vieillard  délaissé  !  C'est  de  ne 
pas  manquer  lui-même  à  sa  destinée.  La  Vérité 
lui  a  faitThonneur  dé  se  confier  à  sa  pensée.  Elle 
lui  commande  de  refouler  à  son  tour  cette  répul- 
sion silencieuse,  qui  travaille  à  l'étouffer,  qui 
bientôt  y  parviendrait  s'il  ne  réagissait  pas.  Par 
ce  déni  d'examen  on  a  déjà  fortement  égaré  l'opi- 
nion commune,  en  armant  de  préventions  natu- 
relles tous  les  esprits  timides.  Ceux-ci  sont  excu- 
sables dans  leur  résistance.  Comment,  disent-ils, 
oserions-nous  accueillir  un  système  de  science 
générale  que  l'Académie  des  sciences  rejette ,  axue 
même  elle  ne  discute  pas  ? 

Pourrait-elle  d'ailleurs  s'être  concertée  pour  se 
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[aire?  cela  n'est  pas  vraisemblable.  Et .,  de  plus, 
^trçde^ommes  dont  l'occupation  habituelle  est 
d$  parler  et  d'écrire ,  un  complot  de  silence  n'au- 
rait pu  durer  si  longtemps;  un  ou  plusieurs  Aca- 

iWmiciens  l'auraient  trahi.  m"oae  c  ^'n  l 
-lif/Ct  stohniïmoh  al  sb  aîol  tes  'Uiojur/I  te  j  srgm'i 

Cela  n'est  point  douteux.  Aussi,  il  n'y  a  eu  ,  eii 
réalité,  ni  préméditation,  ni  concert  académique 
contre  le  succès  populaire  de  l'Explication  uni^ 
verselle;  il  y  a  eu  simplement  disposition  natu- 
relle de  la  part  de  toutes  les  doctrines  scientin 
tiques,  et,  par  conséquent  de  tous  les  hommes  qui 
les  professent,  à  refuser  tout  combat  avec  une 


doctrine  fondée  sur  le  Principe  universel,  des- 
tinée, pour  cette  raison,  à  les  remplacer  toutes. 
C'est  l'Académie  entière  qui,  dans  cette  cause  d'un 

caractère  général,  s'est  trouvée  juge  et  partie. 
1 

—  Elle  s  est  donc  récusée?  dira-t-on. 

—  Oui,  elle  s  est  récusée,  mais  elle  ne  lapas 

m     ,  ■  jj  ,,  j  ,  „    ,    .   . 

dit;  c  eut  ete  avouer  qu  elle  était  juge  et  partie. 


—  Cependant,  diront  encore  les  esprits  timides, 
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si  dans  ce  système  il  y  avait  une  erreur  fonda- 
mentale, l'Académie  ne  pourrait-elle  pas  sabste- 
nir  de  le  dire  par  ménagements  pour  l'auteur? 

— 11  n'y  a  aucune  raison  pour  qu'elle  le  mé- 
nage ;  et  l'auteur  est  loin  de  le  demander.  D'ail- 
leurs, telle  n'est  point  l'habitude  de  l'Académie. 
Dans  le  système  de  Buffon ,  dans  sa  Cosmogonie  , 
il  y  avait  une  erreur  fondamentale.  L'Académie 
la  discuta,  la  combattit,  la  renversa. 

—  Son  absolu  silence  est  donc  un  suffrage! 

■ 

—  Oui,  formel,  concluant,  et  le  seul  genre  de 

suffrage  que  l'Explication  universelle  puisse  en 
obtenir,  par  cela  même  quelle  est  universelle.  In- 
contestablement l'Académie  en  adopte  les  bases 
et  l'ensemble  ;  elle  pourrait  sans  doute ,  dans  cette 
œuvre  si  étendue  ,  indiquer,  relever  quelques 
inexactitudes  de  détail;  mais  c'est  de  quoi  elle 
s'abstient.  Ce  serait  ouvrir  la  discussion  que  l'au- 
teûr.  sollicite;  ce  serait,  de  plus,  reconnaître  im- 
plicitemènt  le  principe  fonaamental  de  l'Explica- 
tion; et  alors, 4a  révolution  serais  Mfeïïftî^ drte. 


% 
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■  Voilà  ce  que  l'Auteur  aujourd'hui  révèle  hau- 
tement, sans  humeur  assurément,  maïs  avet 
franchise.  Et,  encore  une  fois,  à  son  âge  c'est  lin 
devoir.  Garder  lui-même  plus  longtemps  le  si- 
lence, ce  serait  passer  condamnation:  ce  serait 
affermir  les  préventions  populaires;  ce  serait 
s'exposer  à  être  surpris  par  la  mort  avant  d'avoir 
rempli  les  obligations  qui  lui  sont  imposées  par 
l'honorable  confiance  de  la  Vérité. 

~~  >  é 

Je  viens  à  vous,  Monsieur .;  notre  cause  est  lu 

même.  Quelques  réflexions  encore,  et  de  la  même 

franchise,  me  conduiront  à  ce  qui  vous  estper- 

i 

sonnel. 

L'amour-propre,  chez  les  hommes  d'un  esprit 
étendu,  est  le  principal  mobile  de  leurs  vœux ,  de 
leurs  sentiments.  Ses  instigations  secrètes,  sont 
toujours  pressantes  ;  les  écarter,  lorsqu'elles  ne 
sont  pas  conformes  à  la  justice ,  c'est  un  mouve- 
mmi  de  jiaute  générosité  ,  manifestant  une 
g-rande  élévation  de  caractère.  Or  l'élévation  <di* 
caractère  n'est  une  obligation  pour  personne. 


Lamour-propre  dayi^M^s^^mmeKtamle? les 
passions  humaines,  prend  bien  de  la  force,  en 
même  temps  qu'il  perd  bien  de? l'indépendance;, 
quand  il  entre  en  communauté ,  en  corporation. 

C'est  particulièrement  l'effet  que  produit  toute 
pensée  dogmatique  sur  les  hommes  lies  a  son 
culte  ,  soit  par  opinion  ,  soit  par  habitude  ou  in- 
lérêt  de  situation.  Après  un  certain  temps  de 
règne,  tout  mot  pompeux  et  mystérieux,  érigé, 
à  ce  double  titre,  en  dogme  sacré,  est  devenu  une 
dhose  vaste  et  puissante.  C'est  le  fonds  essentiel 
des  liaisons  contractées, des  doctrines  professées, 
des  livres  composés  par  des  hommes  qui,  pendant 
leur  jeunesse,  ont  reçu  ce  mot  de  confiance  ,  qui 
ensuite ,  sur  cette  base ,  quoique  sans  consistance , 
ont  élevé  des  simulacres  d'édifices  ,  attestant  leur 
zèle  ,  leur  talent,  leur  sagacité ,  mais  péchant  par 
le  principe,  par  conséquent  dépourvus  de  soliL 
dite.  Ces  hommes  laborieux,  et  d'un  caractère 
persévérant,  se  sont  trouvés  ainsi  intéressés  à 
étayer  leur  principe,  à  l'affermir  le  mieux  pos- 
sible, afin  de  ne  pas  voir  s'écrouler  les  fruits  de 


leurs  travaux*  Sttfcëtdottte  en  s  écroulant ,  les  dte^ 
bris  de  leur  édifice  ,  matériaux,  la  plupart,  d'ex- 
cellente valeur,  ne  seraient  pas^ëtidûs  ;  ils  entre- 
raient dans  des  constructions  nouvelles.  Mais 
celles  dont  ils  faisaient  partie,  effacées,  rempla- 
cées, seraient  bientôt  oubliées.  Et  le  cœur  hu- 
main, à  cette  crainte,  s'honore  en  éprouvant ,  par 
anticipation,  de  pénibles  regrets. 

Les  hommes  dans  cette  position,  ne  peuvent 
trouver  que  très-importune  l'apparition  d'une 
pensée  générale,  d'un  Principe  ferme,  évident, 
prêt  à  fournir  un  fondement  inébranlable  à  des 
théories,  claires,  simples n:etc$ui  ne  chancelle- 
ront pas.  En  arrêtant  !e  plus  longtemps  possible 
l'essor  de  cette  pensée  indiscrète,  ils  suivent  doue 
un  sentiment  d'amour-propre  très-naturel  ;  et? 
très-naturellement  encore,  ils  sont  soutenus  par 
tous  imforkmès! qiA  mÛFj>Wcêï :èous 'ïé uVpa- 
trona^c.     "  m*h  <i8  ;  9!JPil(P°f!  r,IBflï 

nu  Wfh'M  iiob  II  tm\moqmti  floilûJ 

Telle  est,  Mmskur, ^bfatcrimé de  toutes* lès  ir- 
èLitiUioto  ipf^iôokfirjpa»rlegïfaeB^  **tevàitpa£- 
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sçp ;  l'esprit  humain  depuis  ttmÊ0¥fUê  jusques  à 
s^pjatui ité.  fij&u,Pg sue  pouvait  êtilejperiÈanen te, 
gaççe^q^e.  la  pensée  humaine ,  base  directe  (te 
toute  institution ,  ne  possédait  pas  encore  la  Vé-* 
ç|4ç ,  base  unique  de  toute  stabilité  intellectuelle. 
Majs,  par  la  nature  du  cœur  de  l'homme,  aucune 
institution    temporaire    ne    pouvait   s'évanouir 
brusquement  et  sans  résistance.  Chacuil©  devait 
conserver  ses  formes,  ses  maximes,  son  simula- 
ère,  quelque  temps  encore  après  que  la  vie  ne 
aimerait  plus.  Chacune,  par  sentiment  même 
$bJ  sa   faiblesse   et  de   son  instabilité  radicale  \ 
d&vait  créer  dans  son  sein ,  un  ordre  sacerdotal, 
formé  des  hommes  du  caractère  le  plus  énergique, 
de  la  capacité  la  plus  éminente  ,   chargés,  noii 
seulement  de  la  gouverner ,  mais  de  défendre  ses 

principes,  ses  intérêts,  son  existence. 

I 

Or,  l'histoire  nous  l'apprend ,  et  le  cœur  hu- 
main  l'explique  :  Si ,  dans  la  vie  de  toute  insti- 
tution temporaire,  il  doit  arriver  un  moment 
pu  ses  Prêtres  même  abandonneront  leur  foi ,  ce 
moment  ne  pourra  être  encore  celui  où  ils  se 


disperseront.   Au.  con^ir^,  à  qettq  époque  % 
chute  imminente,  ils  ne  manqueront  pas  de  sfj 
lier  par  un  dernieçaeJ3jprt,  de  serrer  leurs  rangs , 
afin  de  reculer  le  plus  longtemps  possible  la  mort 
de  l'institution  ;  cette  mort  fatale  devant  entraîner 
l'anéantisseoaf^kdfe  leurs  privilèges. 

Ë Voilà,  Mons^r^P  4  s'appliquer  àjvotre 
position  sur  la  scènW  $iilosopliique, 

En  ce  moment  la  Psycoîogie  et  la  Phrénolo- 
gie  sont  directement  en  lutte  ;  leurs  mouvements 
se  croisent.  La  Psycoîogie  est  l'ordre  le  plus  im- 
portant des  erreurs  qui  tombent;  la  Phrénologje 
est  Tordre  le  plus  important  des  vérités  qui  s'élè- 
vent.  L'issue  du  combat  est  facile  à  prévoir, 

La  Psycoîogie  a  eu,  Monsieur,  la  témérité  de 
vous  attaquer.  C'est  que,  prête  à  mourir,  et  le 
sentant  bien  ,  elle  a  cru  devoir  faire,  sur  sotl  lit 
de  mort,  un  acte  vital  qui ,  du  moins  quelques 
instants ,  rassurât  sa  famille* 


M.  Jouffroy  n'en  a  pas  moins  fait  une  impru- 
dence^ de  Yous  jeter  le  gant  au  sein  même  de  l'A- 


■ 
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cadémie  dont  vous  êtes  membres  l'un  et  l'autre. 
Cétait  s  exposer  à  la  réponse  que  vous  lui  avez 
faite  :  réponse  pleine  de  raison ,  de  faits  et  1$ 
"vWieur.  0<î  8(Ifna^3a°f  8IJ*(Ï  sï  'i$luoori  ah  ufls 

lâaîiîTiao  Jfïfivsl  Isa j aoiiuiiJeflil ôfa 

Que    vous    demandait    la    Psycologie  par  la 
Xp'^x  de  son  principal  organe?  De  l'admettre,- à 
côté  de  la  Physiologie,  au  nombre  des  sciences 
vivantes!  Ce  certificat  de  vie,  il  ne  dépendait  ni 
Je  vous  ,  ni  de  personne,  de  le  lui  donner.  Vous 
pouviez  reconnaître  que  la  Psycologie  existe  en- 
cbre,  et  sous  la  forme  quelle  a  toujours  eue, 
comme  fruit  imaginaire  de  contemplations  vagues? 
indéfinies,  mais  non  comme  science  réelle,  c'esfe? 
à-diré  comme  ordre  d'idées  positives,  susceptibles 
de  l'exposition   et  de  l'exploration  scien4i€qtsês. 
Ge    caractère  manque  entièrement  à   la  ï-spe@y 
ls§ifk>3  fïurd  %midï  «liovsb  mù  b  slb  t  uokl  losinsa 

sa;  ifos  nu  xîiom  oh 

Toute  science  réelle  consiste  d'abord  dans  la. 

connaissance  directe,  et  par  l'entremise  de  nos 

sens,  de  chacun  des  êtres  matériels  qui  îohïïint 

sïm  tlomame ,  et  ensuite  dafis  la  *ÉMfffo#jlfi§# 
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exacte  qu'il  est  possible,  des  rapports  d'éten- 
due, déforme  et  de  mouvement,  établis  par  les 
lois  de  la  nature  entre  ces  êtres  matériels. 

L'astronomie,  par  exemple,  commence  par 
nous  montrer  et  nous  faire  étudier,  séparément 
les  uns  des  autres,  les  divers  astres  placés  dans  ïe 
ciel  à  la  portée  de  nos  regards;  elle  nous  fait 
ensuite  observer  les  variétés  de  forme,  d'éclat,  de 
vol ame,  qui  les  distinguent  entr'eux,  et  les  chan- 
gements de  distance  respective  que  leurs  mouve- 
ments opèrent  sans  cesse.  Ni  ces  variétés,  ni 
ces  changements  ne  sont  des  êtres  matériels,  des 
êtres  physiques;  ce  ne  sont  que  des  rapports,  m&- 
tapJijslques  si  Ton  veut,  conçus  par  notre  esprit. 
Mais  comme  ces  abstractions  peuvent  être,  les 
unes  décrites,  les  autres  calculées  avec  une  par- 
faite  exactitude,  elles  entrent  de  droit  dans  la 
science  astronomique;  elles  en  forment  même  h. 
partie  la  plus  importante,  la  plus  digne  de  nôtre 
curiosité ,  de  notre  intérêt. 

Il  en  est  de  même  de  la  Physiologie  et  de  fcmto 
*•  3 
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les  sciences  nommées  positives ,  ayant  pour 
Phc  m  me  un  objet  p  ositif,  un  objet  que  l'homme 
peut  voir,  ou  toucher,  ou  entendre. 

Ainsi ,  à  parler  exactement ,  la  Théologie ,  ou  3a 
Métaphysique  contemplative  appliquée  à  la  Cause 
de  3 'univers ,  n'est  pas  une  science ,  parce  que  cet 
ôBjet  :  la  Cause  suprême,  n'est  accessible  à  aucun 
de  nos  sens  ;  mais  l'existence  de  cette  Cause  est  ra- 
tionnellement conclue  de  l'existence  de  l'univers, 
et  de  sa  constitution  simple ,  harmonique,  ordon- 
née avec  une  admirable  intelligence.  La  Théolo- 
gie offre  donc  à  l'imagination  et  à  la  pensée  de 
l'homme  un  emploi  réel  et  très-élevé ,  quoique  ne 
pouvant  jamais  recevoir  une  forme  'scientifique. 

Tuais  3a  Métaphysique  contemplative  /séparée 
de  la  Théologie,  ainsi  que  delà  Physiologie,  et 
ne  portant,  dit-elle,  ses  méditations  que  sur 
l'homme  intellectuel;  mais  la  Psycologie,  que 
cherehe-t-elle?  de  quoi  s'occupe-t-elle?  D'un  être- 
inconnu  ,  en  résidence  dans  le  corps  de  l'homme . 
sans  y  occuper  de  place  ;  d'une  Puissance  régnant 
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en  souveraine  sur  le  corps  de  l'homme,  et  cepen- 
dant tributaire  docile  de  son  état  d'enfance  ou  de 
vieillesse,  de  santé  ou  de  maladie ,  de  veille  ou  de 
sommeil;  d'un  mol  sans  formes,  sans  figure,  et 
cependant  circonscrit  dans  les  formes  et  l'enceinte 
du  corps  qui  le  recelé!  Quelle  science  bizarre  que 
celle  qui  prend  pour  sujet  la  réunion  mystique  des 
facultés,  des  propriétés  les  plus  contradictoires 
entre  elles!  L'existence  d'un  tel  sujet  est  mani- 
festement  impossible. 

C'est,  Monsieur,  ce  que  vous  avez  démontré 
avec  une  grande  vigueur  de  dialectique;  et  c'est 
ce  que,  dans  l'ouvrage  que  je  vous  présente,  je  me 
suis  attaché  à  développer  avec  le  plus  qu  il  m'a  été 
possible  de  soin  et  de  clarté. 

Mais  c'est  ce  que  l'Esprit  humain  ne  pouvait  re- 
connaître ,  lorsque ,  aux  premiers  âges  de  la  terre, 
il  était  encore  jeune,  ardent  et  sans  lumières.  À 
défaut  d'aliments  positifs,  il  se  donna  alors  des 
aliments  imaginaires;  et  comme  il  avait  créé  ces 
aliments,  comme,  pour  cette  raison ,  il  les  avait 
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revêtus  de  toutes  les  qualités  qui  pouvaient  le  sa- 
tisfaire, il  se  passionna  pour  son  ouvrage;  il  e*i 
devint  adorateur.  Delà  naquirent  toutes  les  Reli- 
gions primitives. 

Ce  fut  surtout  en  Asie  que  l'Esprit  humain 
sortit  rapidement  des  langes  de  l'enfance;  les 
hommes  de  ces  premiers  peuples  ,  que  l'on  pour- 
rait  appeler  l'espèce  humaine  en  fleurs,  doués  par 
les  faveurs  de  leur  séjour,  d'une  imagination  vive, 
d'une  sensibilité  profonde,  furent  conduits,  par 
le  spectacle  de  l'univers  ,  par  l'impression  qu'ils 
en  recevaient,  à  des  conceptions  poétiques  sur 
l'Auteur  de  la  nature  \  sur  la  dignité  de  l'homme  , 
sur  ses  droits,  son  origine,  sa  destinée.  A  leur  tour 
ces  conceptions  exaltées  firent  fermenter  îa  jeune 
intelligence;  elles  lui  imprimèrent  îe  besoin  de 
découvrir  l'explication  de  ce  qui  n'était  encore 
pour  elle  que  mystères  et  merveilles.  Et  alors, 
l'Esprit  humain  ,  jeté  dans  un  dédale  immense , 
sans  guide  et  sans  boussole ,  ne  parvint  longtemps 
qu'à  s'égarer,  à  se  fatiguer;  ce  qui  le  ramena  au 
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goùfc  paisible,  à  l'occupation  facile  de  celte  Mêla- 
physique  contemplative  qui  donne  au  sentiment 
un  emploi  intarissable,  à  V  imagina  tien  une  insi- 
dieuse liberté. 

Mais  telle  est  la  nature  de  l'homme  :  Toutes  ses 
facultés  demandent  alternativement  de  l'exercice  ; 
il  se  lasse  du  repos  comme  du  travail ,  lorsque  l'un 
ou  S  autre  se  prolongent.  L'Esprit  humain,  à  me- 
sure qu'il  se  forma,  tantôt  se  livra  à  l'étude  de  la 
nature,  tantôt  l'abandonna,  et  toujours  pour  se 
réfugier  dans  la  contemplation  métaphysique, 
comme  dans  l'asile  de  l'imagination  sans  con- 
traintfe,  de  la  pensée  sans  travail  ;  ce  qui,  en  effet , 
csfy  pour  les  âmes  vives,  affectueuses  surtout,  une 
situation  bien  douce  ;  mais  ce  qui  les  expose  à  cou- 
re voir  des  vœuxj  des  désirs,  des  espérances  en 
contradiction  avec  les  lois  de  l'univers  ,  par  con- 
séquent à  jeter  d  avance  sur  leur  avenir  les  consé- 
quences inévitables  d'erreurs  funestes. 

C'est  principalement  par  ce  genre  d'épreuves  . 
si  fréquentes,  si  frappantes ,  dans  l'histoire  de 
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î  humanité,  qu'elle  a  été  graduellement  conduite 
à  apprécier  l'importance  de  la  science  réelle,  de  la 
science  de  la  nature  ,  et  le  danger  de  conceptions 
que  la  nature  ne  confirme  pas.  Toute  erreur  est , 
tôt  ou  tard,  source  de  malheur;  et  tout  malheur 
est,  à  son  tour,  source  de  lumières. 

De  malheurs  en  malheurs,  d'instruction  en  in- 
struction, les  lumières  sont  venues,  mais  sans  pou- 
voir encore  effacer  entièrement  les  idées  psycoîo- 
giques  nées,  en  même  temps  que  la  théologie,  de 
la  métaphysique  contemplative. 

La  Théologie  et  la  Psycologie  ont  longtemps 
marché  de  concert,  et  gouverné  ensemble  la  pen- 
sée de  Fhomme.  Elles  se  sont  séparées.  L'Esprit, 
humain  a  gardé  la  Théologie  ,  ordre  de  questions 
dont  il  poursuivra  toujours  la  solution  ,  quoiqu'il 
ne  doive  jamais  y  parvenir;  bientôt  il  abandon- 
nera la  Psycologie,  ordre  de  questions  dont  le 
simple  énoncé  rebute  l'examen,  Mais  telle  est  la 
force  de  la  tradition  en  faveur  des  choses  dont  la 
naissance  se  confond  avec  celle  de  l'espèce  hu- 
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mai  ne  :  la  Psycologie  a  traversé  jusqu'à  nous  tous 
les  siècles  écoulés  depuis  son  origine,  ne  cessant 
de  s'affaiblir,  mais  conservant  toujours,  dans  le 
cœur  de  l'homme,  cette  vénération  qui  s'attache 
aux  intentions  pures  et  aux  antiques  sentiments. 

Aujourd'hui  son  terme  approche;  elle  ne  tar- 
dera pas  à  s'évanouir.  Les  hommes  en  petit 
nombre  qui  la  soutiennent  encore  sentent  bien 
qu'elle  expire;  ils  mettent  leur  zèle  à  ranimer  sou 
ancienne  influence,  à  prolonger  ses  derniers  mo- 
ments. Efforts  honorables  sans  doute,  mais  inu- 
tiles. Voir  ce  qui  est,  délaisser ,  oublier  ce  qui  ne 
peut  être,  telle  est  la  destinée  certaine  de  l'Esprit 
humain ,  considéré  dans  l'ensemble  de  ses  mou- 
vements. A  son  enfance  il  fallut  des  mystères,  à 
sa  jeunesse  des  poèmes;  à  son  âge  mûr,  il  faut  la 
Vérité. 

Et  la  Vérité  ne  bannira  point,  pour  l'homme, 
les  satisfactions  poétiques.  La  Vérité,  c'est  la  Na- 
ture; et  la  Nature,  c'est  l'unité  de  Principe  liant 
entre  eux  tous  les  êtres,  faisant  ainsi  de  chaque 
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cire  l'image  de  l'existence  universelle.  Or  les 
images ,  simples  ou  étendues  ,  fortes  ou  brillantes, 
c'est  tout  le  domaine  de  la  Poésie. 

Et  le  domaine  de  la  Morale,  quel  est-il  ?  C'est  la 
Justice;  et  la  Justice,  c'est  l'Equilibre  des  senti- 
ments et  des  actions;  et  le  Système  de  l'univers, 
c'est  l'Équilibre  de  tous  les  mouvements  ,  de  tous 
les  êtres;  et  la  Vérité,  c'est,  pour  l'esprit  de 
Tbomme,  la  connaissance  de  ce  Système. 

Marchons  avec  confiance  ,  Monsieur.  Allons  au 
devant  de  la  Vérité.  Elle  vient.  L'Esprit  humain  , 
en  âge  mûr.  l'attend  et  l'appelle. 


té  3b  octobre,  la  lettre  que  Ton  vient  de  lire  a 
été  envoyée  en  manuscrit  à  M.  .13 1  o lissais  ,  avec- 
prière  d'accepter  la  dédicace  de  l'ouvrage  qu'elle 
dei ait  précéder.  Trois  jours  après,  j'ai  reçu  de 
IV'L  Bro iisaais  la  lettre  suivante  :  il  m'autorise  à  la 
publier. 


Mo 


S  Si  E  I    R 


J  ai  médité  la  lettre  ,  d'ailleurs  beaucoup   trop 
llaMease,  que  vous  m'adressez  à  l'occasion  de  la 
dédicace  de  voire  ouvrage  intitulé  :  De  la  Phrè- 
/lu/oaie .  du  Mqgnéîistne  et  de  la  Folle. 

Ce  beau  travail ,  fruit  des  recherches  et  de> 
méditations  de  votre  vie  entière,  va  jeter  nu 
nouveau  jour  sur  les  causes  des  phénomènes  le» 


42  INTRODUCTION 


plus  curieux  de  îa  nature,  les  phénomènes  phy 
siologiques. 

Il  vous  appartenait, -Monsieur ,  à  vous  qui  avez 
laborieusement  amassé  tant  de  faits  précieux, 
d'approfondir  ces  questions  si  compliquées,  si 
ardues  .  où  tant  de  génies  supérieurs  ont  échoué. 
On  sera  heureux,  en  vous  lisant,  de  voir  eniin 
ressortir ,  par  des  arguments  tirés  de  l'observa- 
tion ,  Taecord  des  lois  particulières  aux  corps  or- 
ganisés avec  celles  qui  régissent  l'univers,  lois 
auxquelles  votre  génie  a  osé  remonter  depuis 
longtemps. 

Oui,  sans  doute,  une  force  expansive  existe 
dans  îa  nature;  s'il  n'y  régnait  qu'une  force  at- 
tractive, l'univers  serait  tombé,  comme  vous 
l'avez  dit,  dans  l'affaissement  et  l'immobilité. 
Mais  il  fallait  découvrir  et  démontrer  les  modifi- 
cations que  subit  l'expansion  dans  les  différents 
ordres  de  phénomènes  ,  faire  saisir  ses  rapports 
avec  les  lois  physiques,  chimiques  et.  physiolo- 
giques.   Vous    seul,   Monsieur,    pouviez   entre- 
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prendre  cette  tache  immense  ,  dans  laquelle  vous 
suivront  avec  avidité  tous  les  hommes  pénétrants 
et  forts. 

Je  vous  renouvelle,  Monsieur,  l'expression  de 
ma  gratitude  pour  la  dédicace  d'un  ouvrage  de 
si  haute  portée,  dont  le  succès  ne  peut  être  dou- 
teux à  une  époque  aussi  éclairée  et  aussi  avide  de 
faits  que  celle  où  nous  vivons. 

Je  vous  salue,  Monsieur,  avec,  une  haute  consi- 
dération. 

BROUSSAIS. 


On  comprendra  aisément  combien  cette  lettre 
a  dû  me  satisfaire.  Apres  trente  ans  de  vaines  dé- 
marches, de  sollicitations  repoussées,  j'ai  enfin 
rencontré  un  homme  sur  l'horizon  de  la  science  , 
un  homme  ayant  la  haute  intelligence  des  grandes 
choses,  et  la  chaleur  de  sentiments  qui  donne  îe 
besoin  de  les  seconder. 
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Honneur  au  premier  appui  formidable  de  la 
Vérité  universelle  ;  il  en  appellera  bien  d'autres: 
il  les  appellera  tous.  Bientôt  la  pensée  publique, 
émue,  attentive,  entraînera  sur  la  ligne  de  la 
science  raisonnée  ,  de  la  science  véritable  ,  cette 
Académie  même  qui  aurait  dû  l'y  conduire.  Pour 
F  Académie,  gloire  perdue;  pour  la  Vérité,  dom- 
mage réparé. 

Mais,  je  lai  dit  :  Demandera  l'Académie  d'ac- 
cueillir le  Système  universel ,  c'était  lui  imposer 
trop  de  sacrifices  :  Toutes  ses  doctrines  à  changer, 
toute  sa  langue  à  modifier,  tous  ses  livres  à  refaire  ! 
Pour  de  tels  efforts,  il  faut  sans  doute  une  loyauté 
énergique;  mais  il  faut  aussi  de  l'indépendance  : 
et  une  antique  corporation  ne  peut  en  avoir.  Il  y 
a  toujours  là  une  fédération  d'habitudes,  de  tra- 
ditions, d'intérêts,  contre  laquelle  viennent  se 
briser  tous  les  mouvements  individuels  de  raison 
et  de  justice.  Que  d'hommes  éclairés  dans  l'Aca- 
démie des  sciences  se  déclareraient  partisans  du 
système  universel   s'ils   n'étaient    pas  Académi- 


ciens! 
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Je  dois  d'ailleurs  le  reconnaître  :  il  y  a  aussi 
dans  F  Académie  quelques  convictions  dogma- 
tiques et  opiniâtres. — L'attraction  est  ma  religion, 
me  disait  un  jour  un  Académicien  ;  je  n'en  chan- 
gerai pas. — Ken  changez  pas,  Monsieur;  cela  ne 
i   ndra  pas  l'attraction  plus  vraie. 

Est-ce  donc  à  dire  cependant  que  l'Académie  des 
sciences  se  refusera  toujours  à  servir  la  grande 
cause  de  la  raison,  de  la  science  générale,  de  la 
saine  philosophie?  C'est  ce  que  je  ne  dis  plus 
aujourd'hui.  Le  suffrage  si  imposant  de  M.  Brous- 
sais  est  un  de  ces  exemples  dont  la  contagion 
est  bien  puissante.  L'Académie  n'y  céderait  pas 
que  la  contagion  s'étendrait  encore,  mais  avec 
moins  de  calme  et  de  facilité. 

Il  est  donc  possible,  il  est  du  moins  désirable, 
pour  l'honneur  de  l'Académie  et  pour  le  progrès 
de  la  Vérité,  que,  de  proche  en  proche,  la  plu- 
part des  Académiciens  se  détachent  de  la  coalition 
silencieuse;  qu'ils  abandonnent  à  leur  foi  véné- 
rable les  mystiques  sincères;  qu'ils  ne  veuillent 
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pins  rester  en  arrière  du  mouvement  inévitable  ; 
qu'ils  se  décident,  non-seulement  à  l'accompa- 
gner dans  sa  marche,  mais  à  régler  sa  marche, 
à  l'affermir;  que,  riches  à  satiété  de  faits  inco- 
hérents, ils  permettent  enfin  à  leur  raison  ,  de 
lier,  de  construire;  qu'ils  examinent  loyalement, 
avec  attention,  le  système  construit;  qu'ils  diri- 
gent leur  savoir  vaste  et  précis  vers  le  développe- 
ment de  ce  système ,  qu'ils  en  relèvent  les  erreurs 
de  détails;  qu'ils  le  conduisent  dans  toutes  ses 
parties  à  une  exactitude  parfaite.  Alors,  parleur 
concours  ,  s'accomplira  promptement  la  haute 
desfmée  de  l'esprit  humain;  il  connaîtra  claire- 
ment, sans  réserve,  la  constitution  de  l'univers. 

Je  vais  de  nouveau  invoquer  ce  concours,  cet 
examen,  j'annonce  ici  que,  dès  le  jour  où  mon 
ouvrage  sera  imprimé,  j'en  adresserai  deux  exem- 
plaires à  l'Académie  des  sciences.  Cet  ouvrage, 
spécialement  consacré  aux  questions  les  plus 
importantes  de  physiologie,  n'est  point  l'Expli- 
cation universelle;  mais  il  en  émane;  ou  plutôt 
ï'1  en  est  le  couronnement.  Je  devais,  par  couse- 


INTRODUCTION.  4? 

quenl.  lui  donner  pour  base  les  principes  gé- 
néraux des  deux  grandes  sciences,  la  Physique 
et  îa  Physiologie,  qui  sont  les  deux  étages  de 
rÉdiiice  universel. 

Sous  le  titre  de  I\  Gtions  préliminaires  j'ai  ré- 
sumé ces  principes  dans  la  première  partie  de 
l'ouvrage  que  je  présente.  Ce  résumé  suffira  pour 
rendre  simple  et  facile  la  Théorie  générale  de 
l'intelligence,  troisième  étage  de  l'édifice;  mais  ce 
même  précis  des  deux  sciences  fondamentales 
pourra  ne  pas  suffire  aux  Académiciens  tres- 
éclairés  en  physique  et  en  physiologie, pour  leur 
rendre  raison  de  tous  les  faits  dont  ces  deux 
sciences  se  composent ,  et  pour  uissipL  utesîes 
difficultés  qui  naissent  de  leur  complication. 

Ces  difficultés ,  ces  objections  ,  je  me  suis  atta- 
ché à  les  prévenir  dans  mes  ouvrages  précédents. 
J'offrirai  à  l'Académie  d'aller  les  résoudre  encore 
en  sa  présence  par  la  lecture  de  deux  Mémoires, 
l'un  de  Physique  générale  ,  l'autre  de  Chimie  gé- 
nérale, qui,  dans  ma  conviction,  rendront  iné- 
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$jra  niables  ces  deux  grandes  racines  ûk  ['arbre 

miiversel. 

luette  Résolution  prise,  cette  intention  maui- 
lestée,  j'attendrai  sans  impatience.  Si  l'on  se  lait 
encore,  je  me  tairai  aussi  :  je  ne  me  plaindrai  pas. 

Que  désormais  ma   vieillesse  se  console  et  se 
e.pose.  Grâces  à  un  homme  d'une  raison  forte, 

nun  savoir  profond,  d'un  caractère  supérieur, 
i  nés  droits  sont  assurés  : 


\u?/c  (Huilais  scrvuni  titum  in pacc. 
l'ai  dit  !a  vérité j  rua  carrière  est  remplie. 


DIVISION  DE  L'OUVRAGE. 


PREMIERE  PARTIE, 
JYotions  prélim inclines. 


DEUXIÈME   FÂETXEv 


Théorie  de  V intelligence. 


TEOISZEKE  PAB.TÎE, 
Des  signes  ou  expressions  de  nos  idêes4 


QUATRIÈME    3PAETÏE, 

Des  myerses  manifestations  extérieures  qui  dèçouhui  des 

^m  divers  états  de  nos  idées. 


SUBMîl&I  ^Ikltll' 


CHAPITRE  PREMIER. 


Principe  universel. 

Avant  d'entreprendre  une  étude  scientifique,  il 
est  nécessaire  de  fixer  les  bases  de  son  objet  ;  de 
même  qu'avant  de  commencer  la  construction 
d'un  édifice,  il  faut  en  poser  les  fondements. 

Toutes  les  sciences  ont  une  même  base  parce 
que  la  nature  entière  ira  qu'un  Principe  d'ac- 
tion. Ce  Principe  explique  seul  tous  les  fais  s, 
parce  que  seul  il  les  produit. 
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L'Expansion  est  le  Principe  universel ,  la  force 
unique;  c'est-à-dire  que  tout  être  matériel,  quelles 
que  soient  sa  nature,  ses  dimensions,  sa  position 
dans  l'espace,  est  animé,  dans  tons  les  points  de 
sa  substance,  d'une  action  expanswe ,  qui  sans 
cesse  travaille  à  l'étendre  et  à  la  projeter,  par  voie 
de  rayonnement  uniforme,  sur  l'espace  qui  l'en- 
vironne. 

Cette  action  expansive ,  essentielle  à  chaque 
ùtve ,  est  la  source  directe  de  ses  mouvements 
propres ,  de  ses  changements ,  de  ses  progrès. 

Le  but  ultérieur  de  cette  expansion  universelle 
est  évidemment  la  dissolution  de  tout  corps  com- 
posé ,  et  ce  but  est  universellement  inévitable, 
mais  avec  plus  ou  moins  de  lenteur  et  de  modé- 
ration, parce  que  chaque  corps  composé  est  en- 
vironné d'autres  corps  composés  ,  doués,  comme 
lui ,  d'Expansion  continue,  projetant  sans  cesse, 
comme  lui ,  et  sous  forme  rayonnante ,  leur  sub- 
stance intérieure.  Chacun  se  trouve  ainsi  exposé , 
sur  tous  les  points  de  sa  surface,  à  l'action  coalisée 
e!  convergente  de  tous  ces  corps  environnants. 
Cette  résistance  réciproque  est  ce  qui  prolonge 
l'existence  de  chacun,  en  le  réduisant  à  ne  se  dis- 
soudre que  par  ses  parties  intérieures ,  et  à  tami- 
ser ;  à  transpirer,  à  travers  les  pores  de  son  enve- 
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loppe,  sous  forme  de  fluides  plus  ou  moins  sub- 
fils ,  les  résultats  de  son  travail  intérieur  de 
dissolution,  d'atténuation,  en  un  mot  d'Exiw,- 

SION. 

Cette  transpiration  subtile  et  rayonnante,  éma- 
née de  tous  les  corps  composés,  se  croisant  sans 
cesse  dans  tous  les  points  des  intervalles  qui  les 
séparent,  l'orme,  dans  chacun  de  ces  points, 
une  puissance  impulsive,  toujours  agissante, 
toujours  renouvelée,  toujours  appliquée  avec 
uniformité  à  toute  la  surface  des  corps  isolés. 

C'est  ce  qui  imprime  à  tout  corps  isolé,  à 
chaque  planète,  par  exemple,  la  forme  sphérique; 
et  c'est  ce  qui,  en  poussant  sans  cesse  tous  les 
points  de  son  enveloppe  vers  son  centre  de  masse, 
y  établit  à  demeure  la  force  essentielle  en  appa- 
rence, la  force  de  gravitation  ou  de  pesanteur. 
Cette  action  impulsive  qui  produit  la  pesanteur 
étant  sans  cesse  en  exercice,  sans  cesse  renouve- 
lée, sans  cesse  égale  à  elle-même,  ne  peut  que 
tenir  constamment  plein  de  son  effet  la  substance 
matérielle  de  chaque  corps  dont  l'enveloppe  de 
la  planète  est  formée.  Or  il  est  évident  que  c'est 
uniquement  dans  la  matière  des  corps  que  peu- 
vent résider  les  effets  permanents  des  impulsions 
permanentes  qui  leur  sont  adressées.  D'où  il  suif 
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que  à  la  surface  de  chaque  planète,  de  la  terre  , 
par  exemple,  toute  masse  de  métal,  tout  fragment 
de  rocher,  toute  pièce  de  bois,  tout  brin  de 
paille,  en  un  mot  tout  corps,  librement  exposé 
à  l'impulsion  compressive,  reçoit  constamment 
cette  action  en  mesure  exacte  de  sa  quantité  de 
matière  ou  de  sa  densité;  sa  force  de  pesanteur 
est  donc  mathématiquement  déterminée  par  sa 
quantité  de  matière  ;  et  cette  force,  il  la  porte  sans 
cesse  dans  son  sein,  parce  qu'il  la  reçoit  sans 
cesse.  Par  conséquent  si  les  divers  corps  que  nous 
venons  d'indiquer  sont  élevés  au-dessus  de  l'en- 
veloppe; s'ils  sont  placés  à  la  môme  hauteur,  et 
affranchis  de  tout  contact  avec  l'air  atmosphé- 
rique, leur  pesanteur  vers  la  terre  étant  mathé- 
matiquement la  même,  ils  tombent  avec  la  même 
vitesse,  aussitôt  que  tout  appui  vient  à  leur  man- 
quer. Chacun  ne  tombe  que  comme  si  un  seul 
atome  le  composait. 

Que  si  maintenant  on  élève  un  de  ces  corps  à 
une  hauteur  considérable,  appréciable  néanmoins 
par  nos  instruments  ,  et  si ,  en  le  laissant  retom- 
ber, on  observe  la  progression  de  son  mouve- 
ment, on  trouvera  que  ce  mouvement  s'accélère 
uniformément  de  manière  à  ce  que  dans  chaque 
moment ,  sa  vitesse  augmente  inversement  comme 


diminue  le  carré  tic  la  distance  qu  il  doit  encore 
«accourir.  C'-est- à-dire  nu  a  la  moitié  de  la  dis- 
lance  primitive,  iî  tombe  quatre  fois  plus  vile 
qu'au  moment  du  départ;  aux  deux  tiers  de  la 
distance  primitive,  il  tombe  neuf  fois  plus  vite; 
aux  trois  quarts  de  la  distance  primitive,  il  toml>e 
seize  fuis  plus  vile,  et  ainsi  de  suite. 

Or;  celte  loi  d'accélération  est  précisément  celle 
que  suit,  en  mécanique,  tout  mobile  poussé  par 
une  force  uniforme  et  constamment  renouvelée. 
Donc  la  gravitation  réciproque  entre  les  corps 
séparés  les  uns  des  autres,  par  une  distance  qui 
cependant  les  laisse  respectivement  en  rapport, 
est,  en  eux  ,  le  fruit  d'une  impulsion  uniforme  et 
constamment  renouvelée.  Le  moteur  de  cette  gra- 
vitation réciproque,  cet  agent  que  Newton  cher- 
chait, et  qu'il  plaçait  si  judicieusement  hors  des 
corps  graves,  est  Y  Irradiation  universelle ,  se  croi- 
sant avec  uniformité  et  constance  dans  tous  les 
points  des  intervalles  qui  séparent  entr'eux  le 
globes  de  toutes  dimensions;  irradiation  procé- 
dant à  son  tour  de  la  transpiration  expansive  de 
tous  ces  globes,  ou,  plus  généralement,  de  tous 
les  corps  dont  ils  sont  composés. 

Tel  est  donc  le  Principe  universel',  ow  la  Cause: 
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immédiate  et  mécanique  de  tous  îes  mouvements. 
Chaque  être  agit  par  sa  propre  Expansion:  et  sa 
sphère  d  Expansion  ne  saurait  être  indéfinie; 
elle  est  limitée  par  îa  coalition  expansive  des 
êtres  qui  l'environnent. 

Du  balancement  entre  cette  action  de  chaque 
être  et  la  réaètèon  environnante,  résulte,  dans 
l'univers,  la  permanence  de  Tordre  et  du  mou- 
vement, la  permanence  de  Y. Equilibre,  la  perma- 
nence de  l'existence  universelle.  Là,  dans  un 
Principe  unique.  Y  Expansion,  balancée  par  elle- 
même,  est  toute  la  vie;  ainsi  que  toute  îa  consti- 
tution de  l'univers. 

Abordons  maintenant  la  plus  importante  et 
îa  plus  vaste  application  de  ce  Principe. 


CHAPITRE   II. 


Objet  de  là  phrénologie. 


j. 


Nous  venons  de  le  voir  :  le  premier  résultat  de 
l'Expansion  universelle  est  l'institution,  égale- 
ment universelle,  d'une  Puissance  de  répression  , 
destinée  à  réagir  sans  cesse  contre  l'action  im- 
médiate de  l'Expansion  même,  à  se  tenir  avec  elle 
constamment  en  Equilibre. 
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Iî. 

Tout  être  organisé,  que  la  nature  seule  a 
formé ,  est  donc  nécessairement  d'une  consti- 
tution harmonique;  car  il  ne  peut  exister  que 
comme  fruit  de  l'action  combinée,  et  nécessaire- 
ment harmonique,  des  deux  Puissances  univer- 
selles sur  les  Eléments  qui  ont  servi  à  le  com- 
poser. 

III. 

Par  V harmonie  essentielle  à  la  constitution  de 
tout  être  organisé,  il  faut  entendre  le  rapport  ré- 
ciproque de  toutes  ses  parties,  de  manière  àce  que 
chacune  soit  faite  pour  être  assortie  à  toutes  les 
autres,  et  qu'aucune  ne  puisse  changer  de  forme , 
de  dimensions,  d'actions,  sans  qu'il  n'en  résulte. 
dans  l'ensemble  de  l'être,  un  changement  tel  que 
la  réciprocité  des  rapports  continue  à  se  main- 
tenir. 

IV. 

Le  nombre  et  fétat  particulier  des  Eléments 
admis  à  la  composition  initiale  de  chaque  être 
organisé  détermine  3e  mode  particulier  de  son 
existence. 
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L'indéfinie  variété  des  êtres  organisés  procède 
de  l'indéfinie  variété  dont  se  trouvent  suscep- 
tibles le  nombre  et  l'état  particulier  des  Eléments 
sur  lesquels  les  deux  Puissances  peuvent  agir 
organiquement;  mais  chaque  être  organisé,  sitôt 
que  sa  constitution  se  prononce,  est  en  har- 
monie avec  lui-même;  et  c'est  cette  harmonie, 
propre  et  essentielle  à  chaque  être,  qui  fait  le 
trait  essentiel  de  ressemblance  on  d'analogie 
entre  tous  les  êtres  organisés. 


Dans  l'ensemble  de  la  nature,  l'organisation  se 
complique  progressivement  depuis  le  degré  le  plus 
simple  jusqu'au  degré  le  plus  composé.  Nous  ne 
saurions  assigner  avec  une  précision  absolue  le 
degré  initial  de  cette  organisation  progressive. 
Les  êtres  organisés  absolument  rudimentaires 
échapperont  vraisemblablement  toujours  \  par 
leur  petitesse  ou  leur  transparence,  à  nos  moyens 
d'observation.  Il  nous  est  plus  facile  d'indiquer 
le  degré  le  plus  exhaussé  dans  l'organisation  vi- 
tale ;  c'est  celui  qui  est  occupé  par  l'homme  adulte, 
ou  pleinement  développé,  et  qui ,  dans  cet  état  de 
plein  développement,  se  montre  doué,  avec  une 
mesure  et  une  harmonie  parfaites ,  de  toutes  les 
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facultés  humaines.  Un  tel  homme  est  très-rare; 
peut-être  n'existe- 1- il  jamais.  Mais  quelques 
hommes,  sous  nos  regards,  en  approchent  assez 
pour  nous  en  donner  l'idée,  et  pour  nous  auto- 
riser à  en  faire,  dans  notre  pensée,  une  sorte  de 
type  accompli,  fixant,  la  limite  supérieure  de  la 
gradation  organique.  . 


VI, 


Dans  cet  être ,  de  l'organisation  au  degré  supé- 
rieur, les  parties  intérieures,  très-riches  de 
nombre  et  de  nature,  sont  distribuées  selon  la 
symétrie  la  plus  exacte ,  la  plus  régulière.  Te!  est. 
«dans  les  êtres  très-composés,  le  caractère  de 
l'ordre  parfait  de  composition. 

Si,  dans  ces  êtres  d'organisation  supérieure, 
toute  la  substance  était  homogène,  leur  nature 
serait  de  simplicité  absolue ,  par  conséquent 
sans  complication  intérieure.  Par  cela  même4 
encore  leur  forme  extérieure  serait  exactemenf. 
sphérique;  car  leur  expansion  d'ensemble  serait 
par  fa  i  temen  t  un  iforme . 

Mais,  dans  le  sein  des  êtres  de  nature  très-com- 
pliquée, l'expansion  de  chaque  partie  a  son  degiV 
particulier  d'activité;  c'est  en  cela  que  consiste 
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l'hétérogénéité  de  îa  masse  ,  hétérogénéité  quî 
n'en  détruit  point  l'harmonie,  parce  que  toutes 
les  expansions  particulières ,  sans  être  du  même 
degré,  sont  concordantes  entre  elles  par  les  de- 
grés respectifs  de  leur  activité. 

Nous  dirons  bientôt  avec  précision  en  quoi  con- 
siste cette  concordance;  en  ce  moment,  nous  ne 
songeons  à  établir  que  cette  loi  générale  : 

Au  premier  instant  de  leur  existence,  les  êtres 
organisés  de  constitution  très-composée,  comme 
ceux  de  constitution  très-simple ,  ont  la  forme  ra- 
dicalement régulière,  la  forme  sphérique.  Par  le 
progrès  du  développement ,  dans  les  êtres  com- 
posés, cette  forme  sphérique  se  change  en  forme 
à  inégalités  plus  ou  moins  nombreuses ,  mais  qu* 
se  tiennent  toutes  en  balancement  réciproque 
sous  le  rapport  de  la  saillie  et  le  rapport  de  la  po- 
sition. De  là  résulte,  pour  l'ensemble,  la  distri- 
bution symétrique. 


VII. 


-'Dans  chaque  être  organisé ,  la  forme  extérieure 
est  donc  essentiellement  correspondante  à  l'exer- 
cice de  l'expansion  intérieure,  et  lui  sert  exacte- 
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ment  d'enseigne.  En  sorte  que  si  l'on  pouvait 
classer  exactement  les  divers  êtres  organises  d'a- 
près leurs  différences  de  forme  extérieure  ,  on  les 
classerait  en  même  temps,  et  avec  une  exactitude 
égale,  sous  le  rapport  de  leur  composition  inté- 
rieure, et  de  leur  constitution. 

Mais  la  classification  des  formes  ne  peut  être 
([ue  vague  et  approximative,  parce  qu'il  n'y  a 
pas,  dans  la  nature  ,  deux  êtres  organisés  d'une 
ressemblance  absolue.  Chacun  ,  à  parler  rigou- 
reusement, est  seul  de  son  genre;  mais  le  genre 
de  chacun  ,  comparé  à  celui  de  chacun  des  autres, 
s'en  montre,  ou  très-rapproché ,  ou  très-éloigné, 
ou  intermédiaire  entre  ces  deux  points  extrêmes 
à  des  degrés  indéfiniment  variés;  ce  qui,  dans 
l'ensemble  des  êtres  organisés ,  établit ,  pour  notre 
pensée,  une  chaîne  continue  d'un  nombre  indé- 
fini de  chaînons.  Par  cela  même  que  tous  ces  chaî- 
nons se  touchent,  ils  amènent,  en  s'accumulant, 
des  différences  marquées  qui  nous  servent  à  pra- 
tiquer ,  dans  la  chaîne  fictive  et  générale ,  des  cou- 
pures donnant  naissance  à  des  groupes  suffi- 
samment caractérisés  pour  que  nous  puissions 
désigner  chacun  de  ces  groupes  par  un  nom 
spécifique. 
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VIII. 

L'espèce  humaine  est  le  groupe  le  plus  élevé. 
'Mais,  ne  l'oublions  pas  :  l'espèce  humaine  forme, 
elle-même,  une  chaîne  d'une  étendue  indéfinie, 
dont  les  chaînons  ,  liés  ou  plutôt  juxta-posés  par 
ordre  de  ressemblance,  ne  sont  entre  eux,  dans 
aucun  point  de  la  chaîne,  d'une  ressemblance 
absolue.  Ce  fait  négatif  est  dune  notoriété  con- 
stante et  universelle.  Il  n'est,  nulle  part,  deux 
individus  hommes ,  tellement  ménechmes ,  qu'ils 
puissent  être  pris  sans  hésitation  l'un  pour  l'autre. 
I!  n'est  donc  pas,  dans  l'espèce  humaine ,  deux 
individus  constitués  exactement  de  même,  puis- 
que la  constitution  intérieure  a  essentiellement, 
pour  enseigne  exacte,  la  configuration  extérieure. 

IX. 

Mais  il  importe  de  remarquer  que  lorsque 
doux  individus  de  l'espèce  humaine  sont,  par  les 
traits  de  leur  figure,  d'une  ressemblance  assez 
approchée  pour  qu'elle  frappe  nos  regards,  un 
examen  attentif  et  soutenu  nous  montre  bientôt 
qu'il  y  a  également  une  ressemblance  approchée 
(litre  leurs  penchants,  leurs  inclinations,  entre 
ce  que  nous  appelons  leurs  caractères. 
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De  là  nous  devons  conclure,  dune  manière 
générale ,  ce  que  d'ailleurs  la  raison  nous  porte- 
rait à  présumer,  que  la  même  cause,  Y  organisa- 
lion  ,  source  directe  de  la  constitution  intérieure 
et  de  la  configuration  extérieure ,  est  en  môme 
temps,  dans  chaque  individu  ,  source  directe  de 
son  caractère ,  de  ses  penchants,  de  ses  inclina- 
tions. 

Disons  encore  que  l'organisation,  source  directe 
de  tout  ce  qui  caractérise  spécialement  chaque 
individu  ,  doit,  pour  cette  raison,  lui  donner  un 
son  de  voix  qui  lui  soit  propre,  un  mode  de  con- 
versation analogue  à  ses  penchants  ,  et,  s'il  esi 
écrivain ,  un  style  spécial  qui  le  fasse  reconnaître. 
Tous  ces  attributs  de  chaque  individu  ne  peu  vent 
avoir  que  des  manifestations  qui  se  correspon- 
dent. 


X 


Enfin,  puisque  l'espèce  humaine  n'est  que  le 
sommet  de  l'échelle  des  êtres  organisés,  l'homme 
organisé  en  degré  supérieur  doit  comprendre  et 
résumer,  dans  son  mode  spécial  d'existence,  tous 
les  traits  caractéristiques  de  l'existence  particu- 
lière de  chacun  des  êtres  organisés  qui  sont  in- 
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férieurs  à  l'espèce  humaine ,  mais  tous  ces  traits 
portés  au  degré  de  développement  le  plus  com- 
patible avec  un  balancement  parfait. 

Dans  l'homme  qui  n'est  pas  organisé  au  degré 
supérieur,  et  c'est  le  plus  commun  dans  l'espèce 
humaine,  tous  les  penchants,  toutes  les  inclina- 
tions, tous  les  traits  de  source  Organique  existent, 
mais  sans  proportion  réciproque.  Les  uns  s'y  trou- 
ve!) t  plus  ou  moins  en  excès  ;  les  autres ,  par  com- 
pensation, plus  ou  moins  en  défaut.  L'homme 
constitué  selon  celte  imperfection  organique,  ne 
peut  que  se  rapprocher  plus  ou  moins  de  la  con- 
stitution organique  d'un  ou  de  quelques-uns  des 
êtres  organisés  spécifiquement  inférieurs  à  l'es- 
pèce humaine;  et  l'observateur  attentif,  en  exa- 
minant ce  qu'il  y  a  de  particulier  dans  sa  confi- 
guration extérieure,  en  même  temps  que  dans 
ses  penchants,  ses  inclinations,  son  caractère, 
doit  chercher  et  finir  par  trouver  celui  ou  ceux 
des  êtres  inférieurs  qui  ont  des  analogies  de  ca- 
ractère et  de  configuration  avec  cet  homme 
organiquement  imparfait. 

XI. 

Voilà  l'esprit  et  le  but  de  la  Fhrénologie.  Cette 
science  est  celle  des  rapports  entre  l'organisation 
i.  5 
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de  chaque  être  et  les  effet  généraux  qu'elle  en- 
traîne. Ces  effets  généraux,  qui  toujours  se  sui- 
vent et  se  correspondent  dans  chaque  individu, 
sont  la  constitution  intérieure,  la  configuration 
extérieure,  le  son  de  voix,  les  inclinations,  les 
facultés,  ces  deux  derniers  effets  signalant  dans 
chaque  individu  le  tempérament  et  le  caractère. 
Pour  parvenir  à  cette  connaissance,  le  phréno- 
iogiste  observe  les  individus  placés  sous  ses  re- 
gards, les  compare  à  eux-mêmes  dans  les  di- 
verses périodes  cl  les  divers  emplois  de  leur 
existence,  compare  aussi  chacun  à  ceux  qui  l'en- 
vironnent, et  non-seulement  sous  le  rapport  de 
la  configuration  extérieure,  mais  aussi  sous  le 
3 'apport  des  inclinations,  du  tempérament,  du 
caractère.  Dans  toutes  ces  comparaisons  il  se  fait 
aider  de  ce  qu'il  a  appris  par  l'examen  physiolo- 
gique et  anatomique  d'autres  individus  de  l'es- 
pèce humaine,  et  de  tous  les  genres  d'êtres  orga- 
nîsés  qui  la  suivent  dans  l'échelle  organique. 


CHAPITRE   III. 


Principal  sujet  de  l'étude  pli rénologvjue. 


!. 


C'est  la  Tête  de  l'homme  et  celle  de  chacun  des 
cires  organisés  qui  lui  sont  inférieurs. 

En  effet,  c'est  dans  la  tète  que  réside  l'organe 
cérébral,  organe  le  plus  expansif,  le  plus  composé, 
celui,  par  conséquent,  dont  l'action  et  le  déve- 
loppement ont  le  plus  d'influence  sur  la  distri- 
bution des  formes  extérieures,  ainsi  que  sur  la 


68  DE    LA    PHRÉXOLOGIE. 

détermination  des  penchants,  du  caractère,  des 
facultés. 

IL 

L'organe  cérébral  est  le  terme  vers  lequel  se 
rendent  toutes  les  productions  nerveuses  des 
viscères  inférieurs,  ou  du  moins  toutes  les  sub- 
stances, déjà  élaborées,  qui  sont  destinées  à  re- 
cevoir, du  cerveau  même,  l'élaboration  ultérieure 
et  définitive,  l'élaboration  nerveuse. 

Chaque  faisceau  cérébral  défibres  nerveuses, 
quelle  qu'en  soit  l'origine,  est  un  corps  en  expan- 
sion vivement  rayonnante,  travaillant,  pour  eette 
raison  ,  à  gonfler  sphériquement  la  capsule  qui  le 
contient  ;  mais  les  divers  faisceaux  nerveux  étant 
inégaux,  soit  d'activité,  soit  d'abondance,  l'en- 
semble de  leur  provocation  expansive  ne  peut 
rester  pleinement  sphérique.  Chacun  imprime 
un  gonflement  qui  a  plus  ou  moins  de  saillie  ;  et 
chacun  établit  ce  gonflement  là  où  le  porte  son 
état  particulier  d'abondance  et  d'activité.  Par  la 
concurrence,  simultanée  ou  successive,  de  tous 
les  faisceaux  ;  la  place  de  chacun  est  assignée  ainsi 
que  la  mesure  de  ses  effets.  Et  cette  place,  fixée 
sous  la  paroi  intérieure  d'une  enveloppe  ductile, 
à  demi  résistante,  y  devient  une  case  permanente 
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que  la  repression  extérieure  parvient  à  conso- 
lider. 

III. 

On  conçoit;  encore  que  chaque  jet  intérieur , 
lorsqu'il  surabonde,  et  qu'il  ne  peut  distendre 
"l'enveloppe  au  gré  de  l'expansion  qui  le  sollicite, 
soit  contraint  de  se  replier,  de  se  déverser  avec 
égalité  des  deux  côtés  de  l'axe  de  son  propre  mou- 
vement. 

IV. 

Que  si  îe  corps  dans  le  sein  duquel  se  fait  cette 
expansion  complexe  n'est  point  fixe  dans  sa  com- 
position et  sa  capacité,  si  c'est  un  corps  qui  , 
progressivement  se  nourrit,  se  développe,  fait 
graduellement  des  acquisitions  organiques,  son 
îîuide  intestin  ,  tributaire  continu  de  ce  progrès, 
devient  lui-même  graduellement  plus  com- 
plexe, plus  fécond  en  impulsions  variées,  sans 
cesser  néanmoins  d'être  en  harmonie  avec  lui- 
même,  rayonnant  par  chacun  de  ses  faisceaux, 
symétrique  par  la  distribution  de  leurs  effets. 

V. 

Voilà  l'histoire  générale  du  corps  humain  ,  et, 
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plus  particulièrement,  de  la  Tète  de  l'homme; 
cette  Tête  étant,  dans  la  nature,  le  corps  de  l'Ex- 
pansion la  plus  soutenue,  de  l'organisation  la 
plus  riche,  la  plus  composée,  la  plus  harmo- 
nique, non -seulement  dans  toutes  ses  parties, 
mais  dans  tous  ses  rapports  avec  le  corps  qui 
la  supporte,  et  dont  elle  est,  en  quelque  sorte, 
le  fruit  suprême. 

VI. 

La  Tète  de  l'homme  est  donc  le  principal  objet 
de  l'étude  phrénologique  ;  et  la  Cranologie ,  ou  fé- 
tudedes  diverses  configurations  du  crâne,  est  ce 
qui  peut  fournir  au  phrénologiste  les  faits  exté- 
rieurs les  plus  caractérisés.  Mais  n'oublions  pas 
que  la  Phrénoîogie  est  beaucoup  plus  étendue. 
Le  Phrénologiste  s'occupe  de  chercher  les  rap- 
ports que  l'organisation  de  chaque  individu  a 
établis  entre  les  divers  genres  de  faits  perma- 
nents, ou  de  facultés,  qui  le  constituent.  C'est  es- 
sentiellement à  la  connaissance  de  ces  rapports  et 
des  signes  qui  les  indiquent  que  le  Phrénologiste 
aspire.  La  Phrénoîogie  est,  comme  ce  nom  l'in- 
dique, la  science  de  l'Action  nerveuse;  et  c'est 
l'Action  nerveuse  qui  nous  donne  toutes  nos 
facultés,  ou  qui  les  met  en  œuvre. 


CHAPITRE  IV. 


Objection  contre  l'idée  fondamentale  de  la  s-ciene 
phréno  logique. 


Depuis  longtemps  on  a  observé  que  si  l'on  de- 
erit  physiologiquement  la  chaîne  des  êtres  orga- 
nisés, en  commençant  par  les  plus  abaissés  et  en 
s'élevant  jusqu'à  l'homme,  on  trouve  que  les  fa- 
cultés organiques,  en  y  comprenant  surtout  l'in- 
telligence, naissent,  s'étendent,  se  multiplient, 
se  perfectionnent,  à  mesure  que,  dans  la  tète  de 
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J  individu,  un  organe  cérébral  apparaît,  prend  de 
Ictendue ,  de  la  complication  et  du  développe- 
nient. 

Cette  loi  est  le  premier  fait  d'un  caractère  gé- 
néral qui  ait  conduit  l'esprit  humain  à  fonder  une 
science  de  la  Phrénologic. 

Mais  une  exception  s  est  montrée,  et,  à  son 
tour,  elle  a  fondé  contre  la  Phrénologie  une  ob- 
jection spécieuse. 

Dans  les  oiseaux  ,  l'encéphale,  le  cervelet  sur- 
tout, comparé  à  celui  des  quadrupèdes,  est,  rela- 
tivement, beaucoup  plus  petit.  Cependant  les 
fonctions  vitales  qui  paraissent  dépendre  de  cet 
organe,  la  locomotion  et  la  génération,  ont  beau- 
coup plus  de  vivacité.  Si  la  loi  est  vraie,  il  faut 
que,  selon  un  adage  adopté  par  l'esprit  humain 
sur  la  foi  d'exemples  concluants,  l'exception  ,  ici, 
confirme  la  règle.  C'est  ce  que  nous  allons  pré- 
sumer   d'après    des  considérations  d\\n    ordre 

étendu? 

En  premier  lieu,  dans  les  oiseaux,  ce  n'est  pas 
la  faculté  éminemment  organique,  ce  n'est  pas 
l'intelligence  qui  est  supérieure  à  celle  des  qua- 
drupèdes. Nul  oiseau  n'est  aussi  intelligent  que 
îe  chien,  ni  aussi  susceptible  d'affection. 

En  second  lieu  ,  si  nous  considérons  !a  nature 
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des  oiseaux,  leur  forme,  leur  vêtement,  leurs  fa- 
cultés,  leur  caractère,  nous  aurons  l'idée  d'ui* 
être  plus  aérien,  plus  gazeux,  et  comme  tel  plus 
mobile  que  l'homme  et  les  quadrupèdes,  La 
forme  de  leur  corps  est  oblongue,  plus  ou  motos 
élancée  ;  leur  partie  supérieure  a  beaucoup  plus 
de  volume  que  leur  partie  inférieure;  leur  tête- 
très-petite,  comparée  à  celle  des  quadrupèdes,  es! 
portée  sur  un  cou  plus  long,  plus  mince,  plus 
flexible;  l'oiseau  a  la  faculté  de  retendre,  de  le 
développer,  de  le  raccourcir,  de  l'effacer  presque 
entièrement.  La  forme  des  pieds  est  également 
plus  déliée,  plus  aîongée  que  celle  des  pieds  des 
quadrupèdes,  et  elle  se  termine  par  des  ramifica- 
tions longues  et  écartées.  Enfin  le  corps  de  foi- 
seau  est,  proportionnellement  à  sa  masse,  beau- 
coup plus  léger  que  celui  de  l'homme  et  du  qua- 
drupède :  ce  qui  indique  un  état  organique  et  es- 
sentiel de  dilatation,  une  sorte  d'état  gazeux 
comme  nous  venons  de  le  dire. 

Remarquons  maintenant  combien  à  ces  cou 
ditions  extérieures  correspondent  les  qualités  du 
caractère.  Celui  de  l'oiseau  est  d'une  mobilité 
extrême.  Cet  animal  ne  connaît  le  repos  que  lors- 
qu'il y  est  contraint  par  la  maladie  ou  le  som- 
meil ;  ses  mouvements  sont  très-vifs,  ses  menv 
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bres  très-agiles;  ses  regards  ne  s'arrêtent  jamais 
deux  instants  de  suite  sur  le  même  objet;  îes  im- 
pressions qu'il  reçoit  sont  très-fugitives. 

Quelle  est  donc,  en  réalité,  la  place  des  oiseaux 
dans  l'échelle  organique?  Deux  faits  caractéris- 
tiques nous  serviront  à  l'indiquer.  Un  premier 
lieu,  la  température  des  oiseaux  s'élève  de  plu- 
sieurs degrés  au-dessus  de  celle  de  l'homme,  qui, 
à  son  tour,  se  donne,  par  son  expansion  organi- 
que et  permanente,  une  température  supérieure 
de  plusieurs  degrés  à  celles  des  quadrupèdes. 

En  second  lieu,  la  station  de  l'homme,  par  cela 
même  qu'elle  est  droite,  est  encore  moyenne  entre 
celle  des  quadrupèdes  et  celle  des  oiseaux. 

En  effet,  la  station  de  l'homme  n'est  droite, 
lorsqu'il  veille,  et  qu'il  se  tient  debout,  ou  qu'il 
marche,  que  parce  que,  alors,  il  efface,  d'une  ma- 
nière générale  et  balancée,  la  flexion  également 
générale  et  balancée,  la  flexion  en  forme  de  Z, 
qu'il  avait  subie  dans  Fetat  de  fœtus,  et  qu'il  re- 
prend, mécaniquement,  involontairement,  pen- 
dant le  sommeil. 

Les  quadrupèdes,  lorsqu'ils  sont  endormis,  se 
courbent,  par  tous  leurs  membres,  d'une  ma- 
nière plus  ou  moins  approchante  du  cercle;  et 
leur  poitrine  ou  leur  sternum,  est  dans  la  con- 
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cavité  de  cette  courbure;  leur  épine  dorsale  eu 
fait  la  convexité. 

Les  oiseaux  se  courbent  également  sous  forme 
circulaire  lorsqu'ils  sont  endormis;  mais  leur 
courbure  se  dessine  dans  le  sens  opposé;  ils  por- 
tent leur  tète  en  arrière;  ils  replient  une  de  leurs 
pattes  pour  faire  contre-poids  à  cette  projection  ; 
c'est  alors  leur  poitrine  qui  se  trouve  sur  la  con- 
vexité de  leur  courbure,  et  leur  épine  dorsale  en 
occupe  la  concavité. 

Ainsi  comparés  aux  quadupèdes,  leur  cercle 
est  renversé.  Par  excès  d'expansion,  à  l'instant 
précis  de  la  conception,  ils  sont  passés  de  l'autre 
côté  de  la  flexion  brisée  et  balancée,  de  la  flexion 
en  Z,  qui  n'a  pu  être  imprimée  qu'au  développe- 
ment de  l'homme,  parce  que,  dès  le  premier  in- 
stant de  son  existence,  toute  la  substance  destinée 
à  le  composer  a  été  animée  de  cette  expansion 
moyenne,  qui  seule  se  prête  à  établir  les  rap- 
ports à  la  fois  les  plus  harmoniques  et  les  plus 
multipliés. 

Les  oiseaux,  ayant  traversé  ce  terme  moyen, 
sont  descendus  au-dessous  même  des  quadru- 
pèdes pour  celle  des  facultés  vitales,  l'intelligence, 
qui  s'accommodemieux  du  calme  organique  quede 
l'impétuosité.  Ils  se  sont  élevés,  au  contraire,  au- 
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dessus  des  quadrupèdes  pour  celle  des  facultés  vi- 
tales, la  mobilité,  qui  s'accommode  mieux  de  l'im- 
pétuosité organique  que  de  la  lenteur.  Par  ce  croi- 
sement d'effets,  la  classe  des  oiseaux  est  restée  en 
équation  vitale  avec  la  classe  des  quadrupèdes  ,  et 
chaque  oiseau  ,  ainsi  que  chaque  quadrupède,  est 
resté  en  équation  vitale  avec  lui-même  par  la  com- 
pensation réciproque  de  sa  masse  et  de  son  ac- 
tivité. 

Cette  compensation,  corollaire  de  l'équilibre 
entre  les  deux  forces  universelles,  est  une  loi  de 
la  nature.  Il  est  évident  que  faction  convergente 
ne  peut  rassembler,  condenser,  mettre  en  com- 
position, en  masse ;  que  ce  que  l'action  divergente 
ne  peut  soustraire  à  sa  puissance.  Plus  l'expansion 
lion  corps  a  de  vivacité ,  plus  sa  sphère  de  rayon 
nement  prend  d'étendue,  moins  le  noyau  con- 
serve de  matière.  Cette  loi  s'étend  jusqu'aux  fais- 
ceaux de  fluides  subtils.  En  Physique,  l'instru- 
ment le  plus  fécond  en  productions  subtiles,  la 
Pile  de  Volta  ,  est  terminée  d'un  côté  par  un  pôle 
majeur  (nommé  improprement  pôle  positif),  de 
l'autre  coté  par  un  pôle  mineur  (  nommé  înipro- 
■prcmentpule  négatif;.  Ces  deux  pôles  sont  mathé- 
matiquement  égaux  de  puissance;  tous  les  faits 
de  gravitation   et  de  répulsion  le  démontrent; 
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cependant  les  deux  agents  de  leur  puissance  res- 
pective, le  fluide  électrique  majeur,  et  le  fluide 
électrique  mineur,  sont  inégaux  de  densité;  le 
premier  se  rend  apercevabîe  par  le  rayonnement 
lumineux  d'une  aigrette  plus  ou  moins  étendue  ; 
le  second  ,  formé  de  globules  beaucoup  plus  sub- 
tils, beaucoup  plus  rapides  dans  leur  mouvement 
d'évasion  ,  ne  peut  être  coercé,  rassemblé  par  la 
résistance  de  l'air  ;  à  peine  découvre-t-on  un  point 
lumineux  à  l'extrémité  du  conducteur. 

Le  globe  terrestre  n'est  qu'un  immense  appa- 
reil électrique;  les  aurores  polaires  de  l'hémi- 
sphère austral  sont  indubitablement  en  équilibre 
avec  celles  de  l'hémisphère  boréal;  cependant 
elles  ont  beaucoup  moins  d'intensité;  elles  sont 
beaucoup  moins  visibles. 

En  physiologie,  le  femme,  dans  l'espèce  hu- 
maine, la  femelle,  dans  toutes  les  espèces  d'ani- 
maux, est,  avec  le  mâle  ,  en  équilibre  de  vitalité; 
cependant  elle  a  moins  de  volume,  précisément, 
parce  que  son  expansion  nerveuse  est  plus  rapide; 
ses  fluides  subtils  ont  plus  de  ténuité ,  leur  mou- 
vement d'évasion  a  plus  de  vivacité  ;  ils  se  pro- 
jettent invisiblement  sur  un  plus  grand  espace. 

Il  est  donc  possible,  comme  les  phrénolo- 
gistes  l'établissent,  que,  dans  l'espèce  humaine, 
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l'activité  de  l'organe  cérébral  ,  en  quelques  indi- 
vidus, soit  portée  à  un  degré  qui  entraine,  par 
compensation  ,  une  infériorité  de  masse.  Cette  loi 
sera  confirmée  par  les  observateurs  s'ils  décou- 
vrent que  les  hommes,  à  la  fois  d'une  grande  viva- 
cité nerveuse  et  d'un  cerveau  peu  étendu,  ont,  dans 
le  caractère,  une  volatilité  analogue  à  celle  des 
oiseaux;  si,  au  contraire,  les  hommes  dont  le  sys- 
tème nerveux  a  peu  d'activité,  et  dont  cependant 
la  masse  cérébrale  est  considérable,  ont ,  relative- 
ment aux  premiers,  beaucoup  de  calme  dans  le 
caractère.  Une  forte  intelligence  pourrait  d'ail- 
leurs leur  appartenir  ;  c'est  l'imagination  ,  en  eux, 
qui  serait  inférieure  à  celle  des  hommes  vifs  et 
mobiles*. 

*  Dans  ce  chapitre,  je  viens  de  rappeler  que  les  deux 
fluides  qui  concourent  à  la  production  de  tout  phéno- 
mène électrique,  sont  essentiellement  égaux  de  puis- 
sance, quoique  inégaux  de  densité;  ce  qui  démontre 
rjue  par  la  compensation  réciproque  de  leur  masse  et 
de  leur  vitesse,  iïs  sont  exactement  en  équilibre.  Lan  et 
l'autre  ont  donc  une  existence  positive,  et  au  même 
degré.  M  l'un  ni  l'autre  n'est  une  substance  négative  ; 
alliance  de  mots  qui  d'ailleurs  forme  un  non  sens. 

Les  deux  dénominations,  fluide  positif  et  fluide  né- 
gatif, sont  donc  aussi  fausses,  que  si,  en  plaçant  dans 
un  des  bassins  d'une  balance  un  seul  corps  pesant  vingL 
livres,  et  dans  l'autre  deux  corps  pesant  chacun  dix  li- 
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vreSj  on  appelait  l'un  :  corps  positif;  les  deux  autres, 
corps  négatifs.  Cette  erreur  de  langage  technique  est  une 
de  celles  qui  jettent  le  plus  de  désordre  dans  la  science 
fondamentale  ,  dans  la  Physique.  Gondillac  a  très-hien 
dit  que  toute  science  vraie,  hien  ordonnée,  se  réduisait 


a  une  langue  hien  faite. 


Le  remplacement,  dans  la  langue  de  l'Electricité,  des 
deux  mois  impropres  :  fluide  positif,  fluide  négatif, 
par  les  deux  mots  vrais,  significatifs  :  fluide  majeur, 
fluide  mineur,  est  proposé  depuis  longtemps,  et  dé- 
montré nécessaire.  Mais  c'est  encore  là  une  de  ces 
plantes  dogmatiques  qui  ont  poussé  profondément 
leurs  racines  dans  le  sol  opiniâtre  de  l'habitude  et  de 
1  amour-propre.  Elles  ne  se  laisseront  point  arracher;  il 
faut  attendre  leur  mort  naturelle.  Et,  en  attendant,  des 
hommes  qui,  dans  le  commerce  de  la  vie,  sont  pleins  de 
bon  sens  continueront  de  parler,  en  Physique,  comme 
s  ils  nen  avaient  pas. 

Au  reste,  il  est  facile  d'indiquer  l'origine  de  l'étrange 
vénération  accordée,  en  Electricité,  aux  deux  motspo- 
sitif  et  négatif.  C'est  de  l'Algèbre  qu'ils  dérivent.  En 
Algèbre  deux  quantités  de  fonctions  opposées,  adm 
dans  la  même  équation,  se  retranchent  l'une  de  l'autre 
Si  elles  sont  inégales,  la  plus  forte  conserve  un  reste 
positif;  la  plus  faible  n'a  produit  qu'un  elïét  négatif. 
Si  elles  étaient  égales,  elles  se  sont  trouvées  négatives 
Tune  et  l'autre,  car  elles  se  sont  détruites  réciproque- 
ment. 

En  Electricité,  les  deux  fluides,  toujours  en  équation 
absolue,  toujours  égaux  de  puissance,  et  toujours  croisés 
de  direction  ,  se  rencontrent,  non.  pour  se  détruire, 
mais,  ce  qui  est  bien  différent,  pour  se  combiner,  et,  par 
cet  acte  de  combinaison,  terminer  seulement    les   effets 
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qu'ils  produisaient  dans  leur  état  de  séparation.  On  voit 
iftae  l'analogie  est  loin  d'être  complète;  mais  il  y  en  a  un 
léger  fragment  que  l'on  s'est  hâté  de  saisir  en  faveur  de 
la  science  en  vogue  ,  il  y  a  cinquante  ans,  lorsque  la 
science  de  l'Electricité  était  encore  au  berceau.  La 
science  alors  souveraine,  l'Algèbre,  avait  pour  chef 
«'l'école  l'illustre  Laplace,  qui  exigeait  que  l'on  fût  al- 
gébrisdbe  avant  tout,  qui  même,  aurait  voulu  soumettre 
xUtx  formules  algébriques  toute  la  Politique  et  toute  la 
Médecine.  Les  meilleurs  livres  de  Physique  élémentaire 
forent  gâtés  par  cette  influence.  Lizez  ceux  de  Biot,  de 
Gay-Lussac  ,  de  Pouillct,  les  choses  les  plus  simples, 
celles  qui ,  pour  être  entendues,  n'ont  besoin  que  d'être 
énoncées,  y  sont  fastueusement  démontrées,  âëvelôp- 
pées ,  et,  en  résultat,  obscurcies  par  a  plus  b  et  x 
moins  y.  L'Algèbre  est  bonne  sans  doute,  mais  la  rai- 
s«a  est  bonne  aussi;  ne  sacrifions  ni  l'une  ni  Fan  Ire, 
surtout  la  raison. 


CHAPITRE   V. 


Considérations  qui  naissent  de  la  réponse  à  l'ob- 
jection précédente. 


Si,  comme  je  crois  pouvoir  le  penser,  nous  ve- 
nons de  faire  entrer  dans  le  plan  général  de  l'or- 
ganisme la  constitution  des  oiseaux  et  l'exception 
qu'elle  semble  présenter,  il  reste  le  rapport  que 
toutes  les  autres  classes  d'animaux  montrent 
entre  la  masse  de  l'encéphale  et  le  développe- 
ment de  l'intelligence.  Ce  fait ,  capital  par  son 
i.  6 
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étendue,  autorise  l'esprit  humain  à  instituer  une 
science  de  la  Phrénologie,  ou  des  signes,  appré- 
ciables par  nos  sens,  de  l'influence  exercée  sur 
la  conformation,  l'intelligence,  le  caractère  de 
chaque  individu,  par  son  organisation  native,  si- 
gnalée elle-même  par  le  volume  et  encore  plus 
la  complication  de  son  cerveau. 

11  est  indubitable  que  l'organisation  native , 
plus  ou  moins  modifiée  par  l'éducation  ,  la  si- 
tuation ,  les  habitudes,  fait  de  chaque  individu 
tout  ce  qu'il  est,  tout  ce  qui  lui  donne  une  exis- 
tence spéciale.  Il  est  également  indubitable  que 
l'organisation  individuelle,  cette  cause  efficiente, 
directe  et  soutenue,  ne  peut,  comme  toute  cause 
dans  la  nature,  qu'entraîner  des  effets  qui  lui 
correspondent. 

Mais  ces  effets,  dans  l'homme,  dont  la  consti- 
tution est  si  composée ,  peuvent-ils  être  assez 
marqués,  assez  durables,  pour  se  prêter  à  l'in- 
vestigation et  à  la  classification  scientifiques  ? 
Voilà  ce  que  l'on  peut  contester  pour  un  grand 
nombre,  pour  ceux  qui  sont  faibles,  variables, 
fugitifs.  Mais  s'il  en  est  qui  se  prononcent  et  per- 
sistent dans  les  traits  extérieurs,  en  même  temps 
qu'ils  se  répètent  dans  les  actes;  si  les  diversités 
tranchées  de  facultés  et  de  caractères  se  montrent 
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habituellement  correspondantes  à  des  diversités 
tranchées  de  configuration  cérébrale ,  aloi  s  la 
Phrénologie  s'assied  légitimement  au  rang  des 
sciences,  et  la  place  qu'elle  mérite  est  assignée 
par  l'importance  de  son  objet. 

D'ailleurs,  puisque  l'enveloppe  cérébrale  a  pu 
s'ouvrir  pour  prêter  passage  permanent  aux  pro- 
jections nerveuses  qui  ont  donné  naissance  à 
l'organe  de  la  vue,  à  l'organe  de  l'ouïe,  à  l'organe 
de  l'odorat,  pourquoi  n'aurait-elle  pu  éprouver 
à  demeure  de  simples  gonflements  par  les  ten- 
tatives d'exubérance  nerveuse  émanée  des  divers 
faisceaux  intérieurs? 

Les  faits  de  ce  genre  exposés  par  Gall ,  Spur- 
zheim  ,  et  récemment  écîaircis,  résumés,  mis 
en  ordre  par  M.  Broussais,  sont  en  très-grand 
nombre ,  et  toujours  d'une  spécieuse  coneor- 
dance.  D'autres  observateurs,  il  est  vrai,  exposent 
des  faits  contraires,  et  l'on  n'a  aucune  raison  de 
contester  leur  habileté  ni  leur  bonne  foi.  Mai-; 
depuis  longtemps  l'habileté  et  la  bonne  foi  de 
Gall,  de  Spurzheim,  de  M.  Broussais,  sont  en 
possession  d'une  grande  confiance.  Celle  qf&'ils 
m'inspirent  ne  va  point  jusques  à  une  foi  aveugle; 
ils  ne  la  demandent  pas;  je  les  écoute,  et  je  ré- 
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fléchis.  Sachant  d'ailleurs  que  la  Physiologie  doit 
à  son  immense  étendue  et  à  sa  mystérieuse  com- 
plication, d'être,  plus  que  toute  autre  science, 
tramée  de  variations  et  d'incertitudes ,  j'ai  re- 
cours, pour  me  guider,  à  la  boussole  qui  ne  peut 
égarer,  au  Principe  universel.  Je  place  cette 
boussole  sur  les  lignes  tracées  par  M.  Eroussais 
et  d'autres  observateurs  ;  je  reste  sur  celles  qui 
me  semblent  concordantes  avec  les  indications 
du  Principe;  j'abandonne  celles  qui  s'en  écartent; 
et  lorsque,  vers  certains  points,  nulle  route  en- 
core n'a  été  frayée ,  j'entreprends  moi-même  de 
Touvrir,  toujours  sous  la  direction  du  Principe 
universel. 

Avec  de  telles  intentions  et  un  tel  secours,  si 
je  n'atteins  pas  le  but  à  cause  de  la  distance,  je 
m'en  approche  du  moins,  et  je  ne  marche  pas 
dans  un  sens  qui  lui  soit  opposé. 

.ressaierai  donc,  dans  cet  ouvrage,  de  fonder 
sur  le  principe  universel  la  vraie  théorie  phréno- 
logique,  en  mettant  en  œuvre  les  faits  résumés 
■  "î;  développés  par  M.  Eroussais.  Mais  j'ai  besoin, 
pour  rendre  autant  qu'il  me  sera  possible  claire, 
simple,  la  théorie  fondamentale,  de  commencer 
par  exposer  les  conditions  générales  imposées  à 
l'exercice  du  Principe  universel. 


CHAPITRE    VI. 


QUI 


Conditions  imposées  à  V exercice  du  Principe  q 
produit  et  dirige  tous  les  phénomènes  phréno- 
logiques,  ainsi  que  tous  les  genres  de  phéno- 
mènes. 


L 


Premièrement ,  l'Expansion  est,  par  elle-même, 
une  Action ,  une  Force  indéfinie  dans  sa  mesure  ; 
c  est-à-dire  que  la  rapidité  des  mouvements  qu'elle 
imprime  est  déterminée  par  l'état  de  liberté  plus 
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ou  moins  avancée ,  dans  laquelle  se  trouvent  les 
mobiles  qui  reçoivent  ses  impulsions.  Dans  le 
plein  matériel  absolu,  l'Expansion  se  trouverait 
réduite  à  un  effort  inutile.  Et  si,  au  contraire, 
il  n'existait,  dans  l'espace,  qu'une  très-petite 
quantité  d'éléments  matériels ,  la  rapidité  de  leurs 
mouvements  expansifs  serait  excessive. 

La  perfection  du  système  universel  invite  à 
penser  que  l'Expansion  qui  anime  l'univers  jouit 
d'une  activité  moyenne  entre  la  torpeur  extrême 
et  la  vivacité  extrême,  et  que,  pour  cela,  la 
quantité  générale  de  la  matière  dont  l'univers  est 
composé  tient  le  milieu  précis  entre  le  plein 
absolu  et  le  vide  absolu.  De  grandes  considéra- 
tions étrangères  à  notre  sujet  confirment  cet 
aperçu  philosophique. 


II. 


Il  est  aisé  de  voir  que,  dans  les  mêmes  circon- 
stances, dans  le  même  espace,  les  corps  très- 
subtils  ont  plus  de  liberté  de  se  mouvoir  que  les 
corps  moins  atténués;  ce  qui  fait  que,  dans  les  mê- 
mes circonstances ,  dans  le  même  milieu  ,  la  viva- 
cité expansive  des  corps  très-divisés,  par  exemple 
des  globules  de  lumière,  de  calorique,  de  fluide 
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électrique,  de  fluide  nerveux,   est   proportion- 
nelle à  leur  ténuité. 


III. 


Le  second  caractère  essentiel  à  l'Expansion  est 
d  être  universellement  égale  et  uniforme  dans  son 
action;  par  conséquent  de  travailler  sans  cesse  à 
distribuer  uniformément,  dans  l'espace ,  la  ma- 
tière et  le  mouvement.  Ce  qu'elle  cherche  sans 
cesse  à  établir,  c'est  l'Equilibre  par  voie  d'uni- 
formité, ou  l'équilibre  stationnaire,  représenté 
par  celui  d'une  balance  dont  les  deux  bassins  sont 
chargés  de  poids  égaux. 

Gomme  ce  mode  d'équilibre,  s'il  existait  invaria- 
blement, ne  ferait  que  constituer  la  matière  univer- 
selle dans  un  état  de  stérilité  in  variable ,  comme  . 
à  la  condition  de  cette  uniformité  continue  dans 
la  distribution  de  la  matière  et  du  mouvement, 
nulle  aggrégation  d'atomes  ,  nulle  composition 
de  corps,  n'auraient  jamais  été  possibles,  il  est 
nécessaire  qu'un  acte  de  perturbation  ,  ressem- 
blant à  celui  qui  met  en  oscillation  une  balance 
jusque-là  immobile,  ait  rompu,  mais  universel- 
lement et  dans  l'infini,  l'uniformité  de  distribu- 
tion matérielle,  afin  de  donner  naissance  à  de 
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premiers  corps,  semés  universellement  et  au  sein 
♦  le  l'infini. 

Cet  acte  de  perturbation  productrice  ne  pou- 
vant être  expliqué  que  par  la  puissance  d'une 
Cause  extra-matérielle,  nous  n'avons  point  ici 
à  poursuivre  un  tel  sujet  de  méditation.  Il  nous 
suffît,  en  ce  moment,  d'être  conduits  à  consi- 
dérer cet  aeie  comme  s'étant  trouvé  nécessaire 
pour  amener  l'existence  de  premières  aggloméra- 
tions matérielles,  que,  par  elle-même,  l'expansion 
n'aurait  pu  produire,  qu'il  lui  aurait  même  été 
essentiel  de  toujours  empêcher. 

Mais  l'existence  de  ces  agglomérations  primor- 
diales n'a  pu  ôter  à  l'Expansion  sa  tendance  es- 
sentielle, sa  tendance  à  produire  l'équilibre  par 
voie  d'uniformité;  aussi  elle  produit  ce  mode 
d'équilibre  partout  où  la  faculté  lui  en  est  accor- 
dée; et  partout  où  elle  en  est  empêchée  par  un 
corps  quelle  ne  saurait  promptement dissoudre, 
elle  exige  que  du  moins,  à  l'équilibre  par  voie 
d'uniformité,  soit  substitue  l'équilibre  par  voie 
de  balancement  symétrique,  seul  mode  d'équi- 
libre qui,  en  effet,  soit  compatible  avec  l'exercice 
du  mouvement 


NOTIONS    PRÉLIMINAIRES.  8q 

IV. 

C'est  ce  mode  d'équilibre  que  l'Expansion 
amène  dans  un  corps,  lorsqu'elle  y  établit  l'état 
magnétique  ou  électrique. 

Tout  corps  solide  et  de  formes  arrêtées,  un 
barreau  de  métal ,  par  exemple  ,  ne  saurait  être 
isolé  sur  la  surface  du  globe;  pour  cette  raison, 
sa  transpiration  subtile  ne  saurait  rayonner 
hors  de  son  sein  avec  une  parfaite  régularité. 
Plus  libre  de  s'effectuer  vers  certains  points,  elle 
y  devient  naturellement  plus  intense  que  vers 
les  points  où  elle  ne  peut  s'effectuer  qu'avec 
moins  de  facilité.  Cependant  comme  l'expansion 
de  ce  corps  est  en  lui  une  force  intérieure  essen- 
tiellement égale  dans  tous  les  sens  depuis  le  cen- 
tre jusqu'à  la  surface,  il  est  nécessaire  que  de  tous 
les  points  de  cette  surface  par  lesquels  elle  s'exé- 
cute, elle  fasse  jaillir  dans  chaque  instant  la  même 
quantité  de  matière;  c'est  à  quoi  elle  parvient 
par  les  différences  de  la  vitesse  qu'elle  imprime 
aux  divers  globules  en  mouvement  d'évasion; 
les  plus  subtils  pouvant  jaillir  par  les  issues  les 
plus  étroites  prennent  une  rapidité  de  mouve- 
ment proportionnelle  à  leur  subtilité.  Si  l'on  sup- 
pose que  le  barreau  de  métal  est  fixé  dans  une 
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position  qui,  vers  Tune  des  extrémités  de  ce  bar- 
reau ,  soit  deux  fois  plus  favorable  que  vers  l'au- 
tre à  l'évasion  des  fluides  intérieurs,  l'ensemble 
de  l'émission  continue  se  partagera  en  deux  cou- 
rants qui  se  croiseront  dans  toute  la  longueur  du 
barreau  ;  l'un  de  ces  courants  sera  formé  de  glo- 
bules doubles  de  masse ,  mais  animés  d'une  vi- 
tesse simple;  l'autre  courant  sera  formé  de  glo- 
bules simples  de  masse,  mais  animé  d'une  vitesse 
double  ;  l'équilibre  par  voie  de  balancement 
symétrique  résultera  de  ce  rapport  double  et 
croisé. 

Ce  rapport  croisé  de  i  à  2  est  manifestement 
le  plus  simple  après  le  rapport  de  l'égalité.  Aussi 
lapuissar.ee  universelle,  dont  l'action  se  dirige 
toujours  par  les  voies  les  plus  simples,  l'établit 
entre  les  deux  fluides  qui,  après  s'être  croisés 
dans  le  sein  de  la  pile  de  Volta ,  s'échappent,  l'un 
par  .une  extrémité  de  cette  colonne  électrique, 
l'autre  par  l'autre  extrémité.  Les  globules  de  l'un 
de  ces  fluides  sont  de  masse  double,  mais  de  vi- 
tesse simple;  par  compensation  exacte,  les  glo- 
bules de  l'autre  fluide  sont  de  masse  simple,  mais 
de  vitesse  double.  Et  comme  naturellement  ce 
sont  les  rapports  de  masse  qui  doivent  distinguer 
spécifiquement  les  corps  d'ailleurs  identiques  de 
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nature,  le  titre  de  fluide  électrique  majeur  que 
nous  avons  déjà  indiqué,  appartient  essentielle- 
ment au  premier  de  ces  deux  fluides;  le  titre  de 
fluide  électrique  mineur  appartient  essentielle- 
ment au  second.  Les  deux  pôles  magnétiques  ne 
sent  que  leurs  voies  d'écoulement. 

Disons  maintenant ,  d'une  part ,  que  tout  corps 
aimanté,  toute  aiguille  de  boussole,  par  exem- 
ple, est  constituée  magnétiquement  comme  la 
pile  de  Volta;  les  deux  fluides  qui  lui  échappent 
ensemble  par  ses  deux  extrémités,  après  s'être 
croisés  dans  son  sein ,  sont  l'un  de  masse  double  , 
ou  majeure  au  degré  i ,  mais  de  vitesse  simple  , 
ou  au  degré  i ,  l'autre,  par  compensation  ,  de  vi- 
tesse double,  de  vitesse  au  degré  2 ,  mais  de  masse 
simple  ,  ou  mineure  au  degré  1 . 

En  second  lieu,  ces  deux  fluides,  dès  l'instant 
où  ils  sont  sortis,  soit  du  barreau  aimanté,  soit 
de  la  pile  de  Voita  ,  se  trouvant  libres  dans  l'es- 
pace, n'y  sont  plus  tributaires  que  de  la  puis- 
sance d'équilibre  par  voie  d'uniformité.  Les  faits 
démontrent  qu'ils  tendent  à  s'entremêler  avec 
une  ardeur  réciproque,  parfaitement  égale,  qui 
semble,  en  eux,  le  fruit  d'un  instinct,  d'un  at- 
trait ,  d'un  penchant  mutuel,  et  qui,  en  réalité, 
est  l'effet  de  l'impulsion  qu'ils  reçoivent  ensem- 
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Me  ,  de  la  puissance  universelle,  vers  le  pins 
parfait  équilibre  de  situation  respective,  vers  le 
mélange  exactement  uniforme. 

Cette  impulsion  s'exerce  sans  cesse,  domine 
sans  cesse,  dans  les  immenses  intervalles  qui 
séparent  entr'elles  les  étoiles  et  les  planètes.  IJ ir- 
radiation universelle,  prise  à  une  certaine  dislance 
de  toute  planète,  de  toute  étoile  et,  là,  formée  du 
mélange  croisé  de  toutes  les  transpirations  sub- 
tiles émanées  de  tous  les  genres  de  corps  ,  est  de- 
venue une  masse  excessivement  divisée ,  et  sinon 
absolument  homogène,  du  moins  uniformément 
impulsive  sur  tous  les  points  de  la  surface  des 
corps  qu'elle  peut  embrasser.  Ce  Fait,  capital 
dans  la  science  de  la  nature ,  est  démontré  par 
la  forme  exactement  sphérique  que  prend  tout 
corps  ductile  lorsqu'il  est  isolé,  et  de  plus  par 
le  fait  astronomique  îe  plus  remarquable  :  Le 
mouvement  de  chaque  planète  dans  son  orbite 
•est  rigoureusement  invariable;  chacune  le  par- 
court dans  une  période  de  temps  qui  reste  tou- 
jours la  même.  La  Terre ,  par  exemple ,  dont  la 
trajectoire  circulaire  est  au  moins  de  200  millions 
de  lieues,  n'y  est  jamais  ni  accélérée,  ni  retardée; 
elle  tourne  autour  du  soleil,  ainsi  quo  sur  elle- 
ibètne,    toujours  dans  le  même  temps;  ce  qui 
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atteste  que  l'irradiation  subtile ,  dans  le  sein  de 
laquelle  elle  est  sans  cesse  noyée,  la  presse  tou- 
jours également  sur  tous  les  points  de  sa  sur- 
face. 

Et  il  faut  bien  que  cette  uniformité  impulsive 
soit  également  l'état  de  toute  l'irradiation  subtile 
qui  se  croise  entre  le  soleil  et  toutes  les  planètes 
de  son  système,  puisque,  de  la  surface  de  notre 
planète,  nous  pouvons  prévoir  et  calculer  avec 
exactitude  les  mouvements  de  tous  les  astres. 

Enfin,  cette  uniformité  impulsive  est  néces- 
sairement l'état  de  l'irradiation  subtile  qui  se 
croise  entre  toutes  les  étoiles  de  l'univers;  en. 
effet,  l'acte  de  pesanteur  est  universellement  sou- 
mis  à  une  loi  unique,  absolue:  la  raison  inverse 
du  carré  des  distances;  et  l'acte  de  pesanteur» 
je  crois  l'avoir  démontré,  a  pour  moteur  unique 
et  immédiat  l'irradiation  universelle. 

Mais,  pour  donner  à  ce  fait  si  important  :  l'uni- 
formité impulsive  de  toute  irradiation  subtile, 
l'appui  d'une  expérience  très- simple  et  pleine- 
ment  à  notre  portée,  prenons  deux  vases  de 
même  capacité,  chacun  d'un  pied  cube,  par 
exemple  :  remplissons  l'un  d'une  eau  chauf- 
fée à  3o  degrés,  l'autre  chauffée  à  20  degrés; 
prenons  ensuite  un  vase  ayant  deux  pieds  cubes 
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de  capacité ,  et  versons  dans  ce  troisième  vase 
toute  l'eau  des  deux  autres  ;  au  bout  de  peu  de 
temps  la  température  du  mélange  ,  exactement 
la  même  dans  tous  les  points,  sera  de  25  degrés, 
milieu  exact  entre  les  deux  températures  par- 
tielles. Le  fluide  subtil  à  3o  degrés,  et  le  fluide 
subtil  à  20  degrés  se  seront  donc  mélangés  dans 
le  sein  du  liquide  avec  rapidité  et  uniformité. 

Telle  est  donc  Tune  des  conditions  essentielles 
à  l'exercice  de  l'expansion;  son  penchant  inva- 
riable, son  instinct  dominant  (j'insiste  à  dessein 
sur  ces  deux  expressions)  est  de  mettre  en  équi- 
libre par  voie  d'uniformité  tous  les  mobiles  plei- 
nement libres  de  lui  obéir. 

Mais  cette  liberté  n'est  entière  que  pour  les 
fluides  subtils;  dans  les  gaz  elle  est  plus  faible, 
dans  les  liquides  plus  faible  encore;  et  les  corps 
solides  en  sont  privés.  Aussi,  dans  leur  sein, 
l'Expansion  ne  conservant  toute  sa  puissance 
que  sur  les  fluides  subtils  quelle-même  y  éla- 
bore, les  y  tient  encore  en  équilibre,  mais  avec 
concession  à  la  résistance  du  corps  solide  qui 
les  contient;  le  mode  d'équilibre  que  nous  avons 
déjà  décrit,  l'équilibre  par  voie  de  balancement 
symétrique,  l'équilibre  électrique  ou  magné- 
tique ,  est  le  fruit  de  cette  concession.  Il  n'est  pas 
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de  corps  solides  qui  ne  soient  plus  ou  moins  dans 
l'état  magnétique,  ou  qui  ne  transpirent  de  l'é- 
lectricité. 

Passons  maintenant  à  une  autre  condition  , 
également  universelle,  également  importante  ,  de 
l'exercice  de  l'Expansion. 

V. 

Cette  force  ,  avons -nous  dit,  se  partage  sans 
cesse  en  deux  actions,  l'action  divergente  et  Fac- 
tion convergente,  opposées  entre  elles,  réci- 
proques et  égales. 

Mais  il  est  évident  que  leur  égalité  ne  peut 
être  continue  et  de  tous  les  instants  ;  il  est  né- 
cessaire que  chacune,  alternativement,  domine 
la  puissance  de  l'autre ,  et  en  soit  dominée  à  son 
tour  ;  sans  cela  elles  se  neutraliseraient  sans  cesse  ; 
nul  être  matériel  ne  pourrait  se  composer  ni  se 
détruire;  l'existence  de  la  matière  serait  sans 
objet. 

L'univers  est  donc  constamment  en  pulsation 
périodique;  alternativement,  il  se  contracte,  se 
dilate  ,  et  la  somme  générale  de  ses  actes  de  con- 
traction est  constamment  égale  à  la  somme  gé- 
nérale de  ses  actes  de  dilatation  ,  puisque  sa  con- 
stitution est  immuable. 
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Mais  l'univers  est  nécessairement  infini  en 
étendue,  puisque  c'est  l'Expansion  qui  l'anime; 
si,  un  seul  instant,  des  limites  lui  étaient  don- 
nées ,  si  ses  derniers  corps  étaient  affranchis  par 
une  de  leurs  faces,  de  toute  résistance,  toute 
leur  matière  irait  se  perdre  sans  retour  dans 
l'espace  vide  et  sans  limites  dont  ils  seraient  en- 
tourés. 

L'infini  matériel  que  notre  pensée  ne  saurait 
embrasser  n'en  est  donc  pas  moins  un  Fait  d'une 
absolue  certitude.  Ce  n'est  pas  l'Expansion  qui 
produit  l'infini  de  lunivers  ;  mais  c'est  l'Expan- 
sion qui  le  rend  nécessaire,  par  conséquent  l'at- 
teste et  le  démontre. 

Et  nous  venons  de  le  voir,  l'univers  vibre  sans 
cesse,  est  sans  cesse  en  état  de  pulsation  pério- 
dique; or,  ce  qui  est  infini  en  étendue  ne  peut  se 
dilater  ni  se  resserrer;  c'est  donc  chaque  partie 
de  lunivers  qui  vibre  sans  cesse,  qui  sans  cesse 
est  livrée  à  une  alternative  de  contraction  et  de 
dilatation. 

Idée  frappante  !  comment  concevoir  qu'une  al- 
ternative continue  de  deux  mouvements  opposés 
u:ait  pas  commencé  par  l'un  ou  l'autre  de  ces 
mouvements? 

Et,  d'un  autre  côié,  l'univers  étant  infini  en 
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(Rendue,  comment  concevoir  que  son  existent 
ait  commencé? 

J'ai  essayé  ,  dans  un  autre  ouvrage  (  Jeunesse  , 
maturité^  religion,  philosophie),  de  discuter  ces 
immenses  sujets  de  méditation.  Ici,  je  me  borne 
à  fixer  ma  pensée  sur  des  Faits  qui  peuvent  ê^re 
décrits  et  expliqués. 

Sans  cesse,  sous  nos  regards,  des  corps  nou- 
veaux se  composent  :  Or,  il  est  évident  que  c'est 
l'action  convergente  qui  a  été  initiale  dans  la  ïor- 
mation  de  tout  être  composé.  Si  les  éléments  qui 
sont  entrés  dans  sa  composition  n'avaient  pas 
subi  la  prépondérance  de  Faction  qui  rapproche 
qui  rassemble;  si,  au  contraire,  Faction  diver- 
gente les  avait  invinciblement  dominés,  au  lieu 
de  s'unir,  de  Former  un  corps ,  ils  se  seraient  '/  - 
perses. 

Mais  cette  domination  de  l'action  composante 
n'a  pu  être  que  d'un  instant.  Dès  le  second  instant 
l'Expansion  essentielle  aux  éléments  rassemblés  , 
se  trouvant  repliée  vers  le  centre  de  Fagglomé? ca- 
tion naissante,  a  reçu  de  cette  concentration  une 
augmentation  d'énergie  ;  elle  a  refoulé  au  dehoï  s 
l'action  composante,  dont  l'agent  immédiat,  ir- 
radiation universelle,  a  réagi ,  à  son  tour,  contre 
i.  n 
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la  réaction  de  l'expansion  ;  au  troisième  instant, 
la  force  composante  a  donc  repris  l'avantage  pour 
le  perdre  au  quatrième  instant,  le  ressaisir  au 
cinquième,  le  perdre  de  nouveau  au  sixième.....;, 
en  un  mot ,  se  constituer,  avec  l'Expansion  inté- 
rieure, en  domination  alternative  sur  l'ensemble 
du  corps  nouvellement  composé. 

C'est  ainsi  que  s  établit,  dans  la  masse  de  tout 
corps  qui  se  compose,  le  mouvement  vibratoire, 
fruit  essentiel  de  la  lutte  continue  entre  les  deux 
exercices  de  l'Expansion  ; 

Mouvement,  d'ailleurs,  dont  les  deux  phases 
alternatives,  la  contraction  et  la  dilatation  ,  ne 
sont  rigoureusement  égales  entre  elles  qu'au  mi- 
lieu de  la  durée  du  corps  qui  y  est  soumis.  De- 
puis l'instant  de  la  naissance,  c'est  la  contraction, 
force  initiale,  qui  domine  dans  la  vibration,  mais 
en  perdant,  à  chaque  pulsation,  un  degré  de  sa 
prépondérance.  Au  milieu  de  la  durée,  les  deux 
forces,  la  contraction  et  la  dilatation  sont,  entre 
elles,  dans  un  état  d'équilibre  et  d'égalité  exacte- 
ment ressemblant  à  celui  des  deux  forces  qui  agis* 
sent  ensemble  sur  tout  projectile  parvenu  au  som- 
met de  la  parabole  qu'il  doit  parcourir.  Jusque-là 
l'impulsion  ascendante  avait  dominé  l'impulsion 
de  retour,  mais  en  perdant  sans  cesse,  par  la  ré- 
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sistancc  de  celle-ci,  un  degré  de  sa  supériorité.  Lé- 
galité établie,  le  projectile  descend,  et  d'un  mou- 
vement graduellement  augmenté,  parce  que  c'est 
l'impulsion  de  retour  qui  devient  graduellement 
dominante. 

De  même  ,  tout  corps  composé  est  entré  dans 
l'existence  par  la  supériorité,  mais  graduellement 
décroissante,  de  la  force  extérieure,  de  la  force 
convergente,  sur  la  résistance  de  sa  force  propre,  de 
son  expansion.  Lorsqu'il  est  parvenu  au  somme! 
delà  parabole  vitale,  sa  force  propre  est  devenue 
mathématiquement  égale  à  la  force  extérieure; 
sa  vibration  ,  par  conséquent,  est  formée  alors  de 
deux  mouvements  égaux.  Mais  celte  égalité  abso- 
lue ne  peut  être  que  d'un  instant.  Dès  l'instant 
qui  suit,  la  force  propre,  la  force  de  divergence 
expansive  s'empare  de  îa  prépondérance,  et  l'aug- 
mente graduellement.  La  force  conservatrice, 
l'impulsion  convergente,  se  retire  insensiblement. 
Pour  cette  raison,  l'existence  s'a  mol  li  t.  Lorsquen- 
fin  l'action  divergente  ou  de  dilatation,  a  pris, 
sur  l'action  de  convergence  ou  de  concentration  , 
une  supériorité  égale  à  celle  qui ,  au  moment  de 
la  naissance,  avait  appartenu  à  la  force  de  con- 
centration ,  la  parabole  est  complète;  la  vibration 
est  finie;  plus  de  transpiration  subtile,  plus  de 
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chaleur,  plus  de  facultés  vitales  ;  îe  corps  entre  en 
décomposition  morne  et  indolente. 

Dansée  tableau  ;  î!  est  aisé  d'entrevoir  Fïiistfeire 
universelle. 

Tous  les  globes  manifestent  cette  vibration  qr  « 
nous  venons  de  décrire:  le  scintillement  des 
étoiles  n'a  pas  d'autre  cause.  Alternativeme?,! 
chacune  aggrandit  et  resserre  les  issues  qu'elle 
prête  à  l'évasion  de  sa  lumière.  Chaque  pîapréte 
est  indubitablement  soumise  à  la  même  condi- 
tion. Gomme  nous  sommes  associés  à  tous 
mouvements  de  celle  que  nous  habitons,  lions 
ne  la  voyons  pas  vibrer,  pas  plus  que  nous  la 
voyons  marcher  dans  l'espace,  ni  tourner  sur 
elle-même.  Mais  que  son  enveloppe  soit  percrt 
assez  profondément  pour  donner  passage  à  un 
jet  vertical  d'eau  intérieure,  et  nous  verrons  ce  jet 
augmenter,  diminuer,  de  force  et  d'abondance, 
par  alternative  semblable  à  l'intermittence  du 
jet  de  sang  lancé  par  une  artère  que  l'on  a  peref- ë 
dans  le  sein  d'un  animal  vivant. 

On  sait  maintenant,  par  des  observations  mi- 
croscopiques attentives  et  répétées,  que  tous  h  s 
globules  composant  des  corps  terrestres,  orga- 
nisés ou  inorganiques ,  se  montrent  en  vibration 
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continue  aussitôt  qtfon  lésa  mécaniquement  sé- 
parés des  corps  dont  ils  faisaient  partie.  Là ,  dans 
le  sein  de  ces  corps ,  la  vibration  de  leurs  glo- 
bules composants  était  gênée  par  la  contiguïté 
réciproque.  Aussitôt  que  celle-ci  est  rompue,  la 
.  ibration  se  manifeste  librement. 

Ainsi  (et  nous  verrous  bientôt  qu'au  début 
u  un  livre  de  Phrénologie  nous  ne  saurions  éta- 
blir avec  trop  de  soin  cette  vue  générale)  ;  ainsi  : 
un  foyer  continu  de  pulsation  vitale  existe  au 
sein  de  tous  les  corps  :  étoiles,  planètes,  frag- 
ments de  eïobes,  êtres  organisés,  agrégations 
inorganiques,  globules  de  lumière,  de  calorique  , 
de  tous  les  genres  de  gaz  et  de  fluide  subtils, 
tous  ces  êtres  matériels  sont  animés,  tant  qu'ils 
existe.pt,  du  premier  symptôme  de  la  vie;  tous 
sont  dans  l'état  de  trépidation  symétrique,  dans 
!  état  de  vibration. 

Mais  les  fluides  subtils  doivent  à  la  mobilité  et 
h  la  ténuité  de  leurs  globules,  de  pouvoir  être  jetés 
i  n  quantité  plus  considérable  verscertaius  ponds 
de  l'espace  que  vers  d autres;  et,  alors,  tandis 


que  chacun  de  leurs  globules  continue  d'exécu- 
ter sa  vibration  essentielle,  la  masse  générale  de 
ces  globules  est  distribuée,  ou  conformément  à 
l'équilibre  par  voie  de  mélange  et  d'uniformité, 
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ou  conformément  à  l'équilibre  par  voie  de  sépa- 
ration, de  balancement,  de  symétrie. 

Nous  avons  dit  que  le  second  mode  d'équilibre 
n'était  jamais  que  transitoire,  parce  que  c'est  le 
mode  d'équilibre  par  voie  d'uniformité  qui,  en 
réalité,  est  îe penchant  essentiel  de  I  Expansion. 
Pour  cette  raison  elle  travaille  sans  cesse  à  l'éta- 
blir ou  à  le  ramener.  Mais  à  cela  elle  peut,  d'a- 
près certaines  circonstances,  d'après  certains 
rapports,  trouver  de  la  facilité  ou  de  la  difficulté. 
jNous  allons  indiquer  d'une  manière  générale  ces 
circonstances,  ces  rapports.  Le  détail  en  sera 
d'un  grand  intérêt  dans  nos  principaux  chapitres 
de  Phrénologie. 


VJ. 


Prenons  nos  exemples  de  facilité  et  de  difficulté 
dans  un  ordre  de  faits  éminemment  simple,  et,  ce 
qui  est  d'un  très-grand  avantage,  dans  un  ordre 
de  faits  susceptibles  d'un  calcul  rigoureux  et 
d'une  expérimentation  précise.  Je  vais  parler 
Acoustique  et  Musique. 

Mais  ici  encore  il  m'importe  d'établir  d'avance 
mes  droits  à  la  confiance  des  personnes  que  cette 
partie  de  la  science  humaine  intéresse.  Récem- 
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ment ,  j'ai  invoqué ,  sur  ma  manière  de  la  con- 
sidérer ,  le  jugement  d'un  homme ,  M.  Mainzer , 
justement  célèbre  comme  compositeur  de  mu- 
sique, comme  professeur  plein  de  talent,  et  comme 
critique  très-éclairé ,   très-judicieux,  dans  tous 
les  genres  de  productions  musicales.  Ses  articles 
sur  la  musique  ,  dans  le  National,  font  autorité. 
J'ai  demandé  à  M.  Mainzer  son  avis  sur  l'ou- 
vrage que  j'ai  intitulé  :  Jeunesse,  Maturité,  Re- 
ligion, Philosophie  y  en  le  priant  de  donner  sur- 
tout son  attention  aux  pensées  que ,  dans  la  der- 
nière  partie   de  cet   ouvrage,   j'expose   sur  les 
sources   naturelles  de  l'harmonie  en   musique, 
et  sur  les  rapports  simples ,  nécessaires  ,  de  l'har- 
monie en  musique,  avec  celle  qui  a  présidé  à  la 
constitution   de  l'univers.  Ces  rapports,  nom- 
breux et  frappants  ,  m'entraînaient  à  une  dis- 
cussion étendue;  mais  craignant  que  la  langue 
technique  de  la  science  musicale  ne  parût  hors 
de  sa  place  dans  un    ouvrage  philosophique,  je 
m'étais  borné,  dans  cet  ouvrage,  aux  idées  fon- 
damentales, et  j'avais  envoyé  en  manuscrit,  leurs 
développements  à  M.  Mainzer,  en  le  priant  de  me 
dire  s'il  en  aurait  approuvé  l'insertion  dans  mon 
livre. 
Voici  la  réponse  de  ce  Musicien  si  recomman- 
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deble  comme  artiste  ,  comme  écrivain ,  et  comme 
homme  d'un  zèle  si  généreux.  On  sait  qu'à  Paris1, 
H  forme  rapidement  un  grand  nombre  d'ouvriers 
au  goût  et  à  îa  pratique  du  chant  musical,  sa 
noble  intention  étant  de  servir  à  la  ibis  Fart 
rr^sical  et  les  mœurs  publiques. 

ce  Monsieur  ,  m'a-t-il  écrit  : 

)>  Jai  îu  votre  livre  avec  le  plus  vif  intérêt. 
Les  principes  qui  l'ont  dicté  honorent  Fauteur: 
la  moralité,  la  haute  philosophie  qui  y  régnent, 
en  font  un  ouvrage  du  plus  grand  mérite. 

»  J'aurais  [voulu  pouvoir  en  dire  mon  senti- 
ment dans  îe  National,  mais  la  partie  de  rédaction 
qui  m'est  confiée  ne  concerne  spécialement  que 
la  musique,  et  quoique  vous  en  fassiez  une  ap- 
plication aussi  juste  que  profondément  raison- 
née,  e)\e  occupe  trop  peu  [de  place  dans  l'ou- 
vrage, pour  qu'il  soit  de  mon  domaine.  Bu  reste, 
je  m'empresse  de  reconnaître  que  vous  avez  traité 
cet  art  en  connaisseur,  et  que  bien  des  musi- 
ciens auraient  beaucoup  à  apprendre  de  vous. 
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<  Puisque  vous  avez  la  bonté  de  me  demandes 
mon  avis  sur  les  développements  que  vous  avez 
opprimés ,  je  vous  dirai ,  Monsieur,  que,  comme 
musicien  ,  je  les  trouve  remplis  de  logique  et  de 
clarté j  et  l'ouvrage  en  lui-même  n'aurait  pu  que 
gagn.çr.  à  leur  insertion;  cependant,  je  pense 
avec  vous  qu'ils  n'auraient  pu  être  goûtés  de  la 
majorité  de  vos  lecteurs. 

En  vous  réitérant,  Monsieur,  l'expression 
de  mes  regrets  de  ce  qu'il  ne  m'est  pas  possible 
dé  faire  connaître  au  public  tout  le  bien  que  je 
pense  de  votre  livre,  il  me  reste  à  vous  remercier 
de  la  distinction  honorable  que  vous  voulez  bien 
m  accorder;  elle  me  flatte  d'autant  plus  que  vous 
appréciez  le  but  de  mes  travaux ,  et  que  vous  les 
jugez  en  rapport  avec  les  vôtres.  » 

Agréez,   Monsieur,    l'assurance   de  mon 

respect. 

MaINZKIU 

Voici  maintenant  le  précis  de  la  théorie  mus*- 
déjà  exposée  dans  mon  ouvrage  précédent,  er». 
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à    laquelle  se  rapporte   l'honorable  suffrage   de 
VI.  Mainzer. 

Des  divers  sons  lancés  en  concurrence  par 
plusieurs  instruments  de  musique,  les  uns  font 
ensemble  accord,  harmonie,  les  autres  discor- 
dance. L'accord  des  uns  nous  plaît,  la  discor- 
dance des  autres  nous  fait  souffrir.  Et  si  plusieurs 
instruments  de  musique  produisent  le  même  son, 
cette  production  monotone  nous  laisse  dans  l'in- 
différence. 

Pour  rendre  raison  de  ces  trois  genres  de  rap- 
ports des  sons  entre  eux  et  avec  nous,  il  faut 
commencer  par  substituer,  à  une  erreur  long- 
temps accréditée,  qui  même  persévère  encore 
dans  la  physique  de  nos  Ecoles,  une  vérité  que 
le  célèbre  Lamarck  a,  îe  premier,  entrevue,  que 
le  système  universel  a  démontrée,  et  qui  mainte- 
nant s'accrédite  .  hors  de  nos  écoles,  chaque  jour. 

Le  son,  à  l'instant  où  nous  le  percevons  par 
notre  organe  de  l'ouïe,  n'est  pas  le  fruit  d'une 
vibration  imprimée  par  le  corps  sonore  à  fair 
interposé  entre  ce  corps  et  nous  ;  car,  s'il  en  était 
ainsi,  tous  les  corps  sonores,  tous  les  instru- 
ments de  musique,  résonnant  dans  la  même  at- 
mosphère, auraient  le  même  timbre,  la  même 
qualité  de  son.  Il  y  a,  au  contraire,  à  la  surface 
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du  globe,  autant  de  timbres  différents,  qu'il  y  a 
de  eorps  sonores. 

Ceîa  vient  de  ce  que  le  son  est  le  fruit  d'une 
émission  rayonnante;  il  est  transpiré  par  le  corps 
sonore,  comme  la  lumière  est  transpirée  par  le 
soleil,  comme  îe  calorique  planétaire  est  tran- 
spiré par  le  globe  que  nous  habitons,  comme  les 
fluides  électriques  sont  transpires  par  les  corps 
en  état  d'électricité  active. 

Si  le  son  n'est  plus  entendu  lorsque  le  corps 
est  enfermé  dans  un  récipient  vide  d'air,  c'est 
parce  que,  faute  de  résistance,  il  se  disperse  et 
s'évanouit.  Dans  le  même  récipient  les  courants 
électriques  cessent  de  se  tenir  en  faisceaux  ;  ils 
y  tombent  en  diffusion  ,  et  par  là  perdent  toute 
leur  force. 

Partout,  pour  être  fort,  il  faut  rencontrer  une 
opposition  que  cependant  on  domine. 

Gela  posé,  jetons  de  nouveau  dans  l'atmosphère 
que  nous  respirons,  les  sons  de  deux  instruments 
de  musique.  Les  globules  invisibles  qui  forment 
ces  jets  soutenus ,  sont  chacun  en  vibration 
constante,  comme  les  globules  de  tous  les  fluides, 
comme  tous  les  corps  de  la  nature,  spécialement 
comme  les  corps  élastiques  qui  ont  lancé  ces  sons 
dans  l'atmosphère. 


IOS  DE    LA    PHRÉN0L0GIE. 

Examinons  maintenant  ces  corps  eux-mêmes 
pendant  qu'ils  font  cette  projection  sonore. 

Voilà  deux  cordes  de  piano  tendues  parallèle- 
ment à  côte  l'une  de  l'autre,  elles  sont  montées  à 
l'unisson.  Frappées  ensemble,  le  concours  des 
sons  qu'elles  adressent  à  notre  organe  nous  sa- 
tisfait, du  moins  quelques  moments,  et  elles  de  - 
meurent  paisibles  entre  elles  pendant  toute  la 
durée  de  leurs  vibrations. 

Mais  voilà  deux  autres  cordes  de  même  lon- 
gueur, de  même  grosseur,  montées  à  des  tons 
respectivement  discordants.  Nous  les  frappons 
ensemble,  et  alors,  non-seulement  notre  organe 
del'ouïeest péniblement  affecté,  mais  on  voit  sen- 
siblement les  deux  cordes  en  état  d'agitation  ou 
même  d'irritation  réciproque.  Et  si,  pour  faire 
le  même  genre  d'expérience ,  nous  employons 
deux  tuyaux  d'orgue,  nous  entendons  un  batte- 
ment inquiet ,  ressemblant  aux  pulsations  péni- 
bles d'un  homme  tourmenté  par  la  fièvre.  Pour 
terminer  notre  propre  souffrance,  nous  nous 
bâtons  de  mettre  les  deux  tuyaux  en  accord  de 
production  sonore;  aussitôt  les  battements  ces- 
senjt,  et  notre  plaisir  renaît. 

Cependant  ces  deux  cordes  et  ces  deux  tuyaux 
ne  se  touchent  pas  immédiatement;  mais  les  sons 
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qu'ils  lancent  se  rencontrent,  se  croisent  dans 
l'alraosphère,  et  là,  malgré  la  rapidité  de  leurs 
mouvements,  ils  sont  tributaires  de  la  puissance 
d'Expansion  ;  travaillant  partout,  et  avec  ardeur, 
à  distribuer  uniformément  dans  l'espace  le  mou- 
vement et  la  matière.  Lorsque,  dans  la  première 
expérience,  les  deux  sons  projetés  ensemble 
étaient  identiques  de  vibration ,  l'ouvrage  de 
l'expansion  se  trouvant  fait,  elle  laissait  ces  deux 
sons  marcher  en  repos,  et  lorsqu'ils  étaient  entres 
dans  notre  organe,  ce  repos ,  en  se  prolongeant» 
nous  avait  bientôt  affectés  de  cette  impression 
languissante  que  nous  appelons  monotonie. 

Mais,  dans  la  seconde  expérience,  les  vibra- 
tions des  globules  invisibles  lancés  par  les  dieux 
corps  sonores,  se  trouvant  très-diparates  entre 
elles,  leur  rencontre  dans  l'atmosphère  et  dans 
le  sein  de  notre  organe  a  été  un  choc  ,  une  colli- 
sion désordonnée;  l'Expansion  s'est  irritée  d'a- 
voir beaucoup  de  peine  à  prendre  pour  les  con- 
traindre à  l'uniformité.  Les  deux  jets  invisibles 
ont  donc  été  en  lutte  impétueuse;  les  corps  qui 
les  lançaient  ont  frémi  sous  les  contre-coups  de 
leurs  hostilités  violentes;  et  notre  sens  de  l'ouïe 
a  souffert,  a  frémi,  de  les  recevoir  dans  son 
enceinte,  de  prêter  territoire  à  leurs  combats. 
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Voilà  les  deux  extrêmes  :  monotonie  et  forte 
discordanee.  L'une  nous  porte  à  l'ennui ,  parce 
que  l'un  de  nos  besoins  organiques  est  la  variété 
dans  nos  mouvements;  l'autre  nous  fatigue,  nous 
agite,  nous  irrite,  parce  que  nous  avons  aussi 
pour  besoin  organique  de  n'être  intérieurement 
le  théâtre  que  de  mouvements  d'une  variété  douce 
et  facile.  Ce  plaisir  nous  est  donné  lorsque  les 
vibrations  exécutées  par  les  sons  qui  nous  arri- 
vent ensemble,  sont  différentes  entre  elles,  mais 
à  des  degrés  mathématiquement  simples;  lorsque 
par  exemple,  les  uns  font  une  vibration  tandis 
que  les  autres  en  font  deux  (sensation  de  l'oo 
îave)\  ou  bien  les  uns  2  vibrations  tandis  que 
les  autres  en  font  3  (sensation  de  la  (juin le):  ou 
bien  les  uns  3  vibrations,  les  autres  4  (sensation 
delà  quarte),  etc.;  en  observant  que,  par  cette 
succession,  notre  plaisir  diminue  à  mesure  que 
les  rapports  entre  les  vibrations  simultanées  di- 
minuent de  simplicité. 

À  un  certain  terme,  les  sons  âlssonnanls  forment 
en$emh]e  des  dis sonnanecs,  sans  être  cependant  en- 
core pleinement  discordants.  Ce  terme  de  simple 
dissonnance  arrivé,  par  exemple,  lorsque,  de 
deux  sons  jetés  ensemble  dans  l'atmosphère  et 
dans  notre  organe  de  l'ouïe  ,  l'un  fait  8  vibrations 
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tandis  que  l'autre  en  fait  9.  Alors  la  collision 
commence;  la  puissance  d'équilibre  uniforme  a 
déjà  quelque  peine  à  l'apaiser.  Aussi  nous  in- 
vite-t-elle  à  faciliter  son  ouvrage,  et,  pour  cela  ,  à 
placer  entre  les  deux  sons  représentés  par  les 
nombres  8  et  9 ,  un  intermédiaire  concilia- 
teur. L'intermédiaire  mathématique  le  plus  con- 
ciliateur entre  les  deux  nombres  8  et  9  ,  est 
le  nombre  6,  qui  est  les  trois  quarts  de  l'un  et 
les  deux  tiers  de  l'autre.  Les  musiciens  éprouvent 
quel'intercalîation  d'un  son  représenté  en  ce  mo- 
ment par  le  nombre  6  sauve  la  dissonnance  si 
promptement,  si  parfaitement  ,  que  le  résultai 
rapide  du  mouvement  pacifique  est  l'accord  que 
les  musiciens  nomment  parfait. 

Voilà,  dans  ce  que  Ton  pourrait  appeler  ses  ra- 
cines, la  loi  de  Yharmonie  universelle.  Générale- 
ment considérée,  Y  harmonie  est  l'union  facilement 
établie  par  l'Expansion ,  entre  de  légères  diffé- 
rences, ou,  si  les  différences  sont  considérables, 
c'est  encore  l'union  sollicitée  par  l'expansion  et 
facilitée  par  l'entremise  d'agents  conciliateurs. 

Telle  est  non  seulement  l'harmonie  en  mu- 
sique ,  mais  en  chimie  organique  et  inorganique, 
telle  est  encore,  dans  l'ordre  moral  et  intellec- 
tuel, l'harmonie  civile,  l'harmonie  politique,  en 
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mi  mot,  l'harmonie  des  sentiments  et  des  tdées. 

^NTous  espérons  le  montrer.  Mais  nous  devons 
encore  préparer  cet  examen  des  effets  supérieurs 
de  l'Expansion,  en  indiquant  les  procédés  qu'elle 
emploie  pour  produire  les  effets  fondamentaux-. 
L'organisation  de  la  matière  est  ie  plus  impor- 
tant de  ces  effets  fondamentaux. 

Nous  allons  îe  voir  découler  de  la  Théorie 
précédente. 


CHAPITRE    Vil. 


Comment  le  principe  universel  produit  la  chaîne 
progressive  des  êtres  organisés. 


I. 


Tout  corps  composé,  avons-nous  dit ,  vibre  sans 
cesst  par  l'ensemble  de  sa  substance.  Cela  dé- 
montre que  Tune  des  conditions  de  l'existence  de 
tout  corps  composé  est  d'être  vcsiculaire ,  ou  plus 
dilaté  à  son  centre  qu'à  sa  surface;  sans  cela  iî  ne 
pourrait  se  replier  sur  lui-même,  se  concentrer 
î.  8 
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sous  la  pression  de  l'action  convergente.  D'un 
autre  côté,  il  faut  que  tout  corps  de  constitution 
vésiculaire  soit  armé  à  son  centre  d'une  force 
propre  d'extension  ,  à\me  action  expansive  ;  sans 
cela  il  ne  pourrait  répondre  à  îa  contraction  de 
source  extérieure  par  une  dilatation  égale.  Mais, 
contraint  par  la  force  extérieure  de  rentrer  en 
lui-même,  il  ressort  de  lui-même  l'instant  d'a- 
près; il  est  ainsi,  par  lui-même,  doué  de  ressort. 

C'est  en  cela  que  consiste  Y  Elasticité ,  et  l'on 
voit  avec  évidence  que  cette  faculté  de  ressort, 
signe  de  la  vie,  et  même,  dans  toutes  les  langues , 
expression  de  la  vie,  procède  directement  des 
deux  exercices  de  l'Expansion.  C'est  l'Expansion 
extérieure,  ou  convergente,  qui  monte  chaque 
ressort;  c'est  l'Expansion  propre  ou  intérieure 
qui  le  débande. 

13  résulte  de  là  que  toute  augmentas  ion  donnée 
à  l'action  extérieure  est  une  provocation  à  une 
augmentation  égale  de  l'expansion  intérieure; 
l'énergie  vitale  s'en  accroît;  le  ressort  en  est 
trempé;  c'est  par  un  procédé  de  ce  genre  q.ue  le 
fer  doux,  corps  ductile,  mollement  vital,  faible- 
ment élastique,  devient  acier  rigide,  armé  d'une 
forte  élasticité;  et,  ici ,  la  force  extérieure  de  ré- 
pression a  été  d'autant  plus  elficace,  d'autant  plus 
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vitalisante,  qu'au  moment  de  son  application  îe 
barreau  de  fer  doux  venait  d'être  pénétré  artifi- 
ciellement d'une  plus  grande  quantité  de  chaleur. 
C'est  ce  qui  a  lieu  ,  mais  avec  beaucoup  moins 
d'ardeur ,  dans  le  sein  d'une  niasse  d'eau  sta- 
gnante. Pour  peu  qu'elle  ait  de  profondeur,  et 
lorsque  d'ailleurs  sa  surface  n'est  point  trop 
échauffée  par  le  soleil ,  la  température  des  cou- 
ches inférieures  est  plus  chaude  que  celle  des 
couches  supérieures;  par  conséquent,  l'Expan- 
sion y  est  favorisée  ;  et  c'est  principalement  de  ces 
couches  inférieures  que  part  l'évaporation.  Mais 
tous  les  globules,  ainsi  dilatés  par  la  chaleur  ac- 
cessoire, ne  parviennent  pas  à  s'échapper  du  li- 
quide; le  poids  et  la  densité  des  couches  supé- 
rieures en  retiennent  un  nombre  plus  ou  moins 
considérable.  Ceux-là,  pressés  sur  tous  les  points 
de  leur  surface  ,  et  cependant  dilatés,  gonflés  par 
leur  expansion  intérieure,  prennent  cette  con- 
stitution vésicuîaire,  cette  constitution  de  ballon 
gazeux  l  qui  est  la  base  de  la  constitution  vitale; 
les  voilà  corps  vivants,  c'est- à-direessentiellement 
vibrants  et  transpirateurs.  Pour  devenir  élément 
immédiat  d'être  organisé ,  chacun  de  ces  globules 
n'a  plus  besoin  que  d'acquérir  l'aimantation,  et, 
il  la  prend ,  comme  tout  corps  composé,  s'il  reste 
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quelque  temps  dans  la  même  situation;  alors  se 
dédoublent  les  produits  intestins  de  son  expan- 
sion essentielle  ;  ils  se  mettent  en  équilibre  de  ba- 
lancement symétrique;  ce  qui  allonge  chaque  glo- 
bule dans  le  sens  vertical ,  et  lui  imprime  la 
forme  ovoïde.  Dès  ce  moment,  corps  aimanté, 
corps  magnétique,  il  se  porte  ,  par  concordance 
oie  vibration ,  vers  les  globules  également  aiman- 
tés qui ,  par  leur  transpiration  subtile ,  sont  éga- 
lement avec  lui  en  sympathie  magnétique;  il  s'é- 
carte de  ceux  qui  n'ont  point  avec  lui  ce  rapport 
harmonique. 

Ainsi  se  forment  magnétiquement,  soit  des 
groupes,  soit  des  filaments  de  globules  gazeux 
et  aimantés.  Au  centre  de  chaque  groupe,  l'Ex- 
pansion creuse  un  foyer  :  au  centre  de  chaque 
filament,  elle  creuse  un  canal  ;  c'est  ainsi  qu'elle 
produit  des  rudiments  d'organes,  des  rudiments 
de  tubes,  en  un  mot,  des  rudiments  d'êtres  or- 
ganisés. 

Les  mûmes  phénomènes  se  montrent,  mais  en 
sens  contraire,  lorsque,  dans  une  masse  d'eau 
pure,  paisible,  et  d'une  chaleur  modérée,  on 
tient  plongé  un  tissu  ayant  appartenu  à  un  vé- 
gétal  pu  à  un  animal.  Ce  tissu  alors  se  macère; 
sa  décomposition  est  pressée  ,  favorisée;  ses  fila- 
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ments  se  séparent,  et  la  désunion  finit  par  se 
mettre  aussi  entre  les  globules  vitaux  dont  cha- 
que filament  était  composé;  enfin,  ces  globules 
eux-mêmes  marchent  rapidement  vers  l'aban- 
don de  leurs  propriétés  vitales.  Mais  si  on  les 
regarde  au  microscope  avant  qu'ils  ne  les  aient 
entièrement  perdus,  on  voit  manifestement  en 
quoi  ces  propriétés  consistent.  Tous  les  globules 
ont  la  forme  oblongue;  ce  qui  est  la  forme 
donnée  par  l'aimantation  à  tous  les  corps  duc- 
tiles; quelques-uns  trépignent  sur  eux-mêmes 
par  un  mouvement  de  vibration  très-prononcé; 
d'autres  courent,  serpentent  ou  sein  du  liquide, 
déterminés,  dans  cette  ondulation  rapide  et  bi- 
zarre, par  les  gravitations  et  les  répulsions  ma- 
gnétiques que  les  autres  globules,  de  constitution 
semblable,  et  s'agitant  comme  eux,  leur  font 
éprouver.  Quelques-uns  tournent  rapidement 
sur  eux-mêmes ,  c'est ,  en  eux,  comme  dans  les 
planètes,  comme  dans  les  étoiles,  un  acte  d'ex- 
pansion coêrcée  par  la  résistance. 

Quelquefois  deux  ou  plusieurs  de  ces  globules 
s'accrochent  magnétiquement  les  uns  aux  autres, 
formant  un  groupe  irrégulier,  dans  lequel  l'agi- 
tation et  le  tiraillement  sont  très-sensibles;  mais 
cette  agrégation  n'a  point  de  durée;  la  progrès- 
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sion  du  mouvement  est  toute  dans  le  sens  de  la 
décomposition.  Aussi  Ton  voit  quelques-uns  des 
globules  d'une  apparence  plus  forte,  témoigner 
qu'ils  n'étaient  qu'une  réunion  ,  antérieurement 
faite ,  de  globules  plus  petits,  maintenant  pressés 
de  se  séparer.  Ces  forts  globules  s'ouvrent  avec 
impétuosité;  les  petits  globules  qu'ils  renfer-~ 
maient  s'échappent  et  se  meuvent  isolément  dans 
le  liquide. 

Tous  ces  divers  actes  d'expansion  ou  de  ma- 
gnétisme donnent  aux  globules  infusoires  les  ap- 
parences de  l'animalité;  ce  ne  sont  point  cepen- 
dant des  animaux,  du  moins  dans  l'acception 
ordinaire  de  ce  titre.  S'il  est  des  animaux,  tels 
que  les  poissons  ,  qui  ondulent  dans  un  liquide  , 
il  n'en  est  point  qui  se  bornent  à  vibrer  sur  eux- 
mêmes  sans  se  déplacer;  un  tel  genre  de  mouve- 
ment n'est  exécuté  que  par  les  organes  globuleux 
des  animaux  bien  caractérisés,  ou  par  les  glo- 
bules vitaux  qui  les  composent. 

Les  globules  infusoires  ne  sont  autre  chose 
que  ces  globules  vitaux,  mais  désunis,  et  dis- 
putant à  la  mort  les  restes  des  propriétés  vitales. 
Ce  sont  des  fragments  de  ressort  qui  touchent 
au  terme  de  leur  action  et  de  leur  destinée. 
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II. 

La  formation  du  tube  organique  ,  teilc  que 
nous  venons  de  la  décrire,  est  le  Fait  simple  et 
général  qui  commence  également  l'histoire  des 
végétaux  et  celle  des  animaux.  Ces  deux  classes 
d'êtres  organisés  sont  parallèles  à  leur  naissance, 
et  se  ressemblent  entre  elles  dans  bien  des  points 
de  leurs  progrès  ;  cependant,  elles  ne  sont  pas 
identiques.  Voici  d'où  procèdent  leurs  rapports , 
leurs  liens  et  leurs  différences  : 

Les  globules  constituants  des  animaux  sont 
plus  petits  que  ceux  des  végétaux;  c'est  ce  que 
toutes  les  infusions  démontrent;  ceux  des  végé- 
taux ont  moins  de  délicatesse;  leurs  enveloppes 
sont  plus  grossières,  par  conséquent  leur  expan- 
sion intérieure  est  moins  ardente. 

Les  végétaux  sont  donc  un  premier  labora- 
toire dans  lequel  l'organisme  n'est  encore  qu'à 
son  début;  c'est  dans  le  second  laboratoire,  dans 
le  sein  des  animaux,  qu'il  se  perfectionne;  et 
cette  perfection  elle-même  est  proportionnelle  à 
l'élévation  organique  de  l'animal. 

Ce  qui  prouve  que  l'existence  organique  des 
végétaux  est  iuférieure  et  subordonnée  à  celle 
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des  animaux  ,  c'est  que  ceux-ci,  pour  se  nourrir, 
saisissent  les  plantes  dans  l'état  de  vie ,  tandis 
que  îes  plantes  ne  sauraient  s'alimenter  d'ani- 
uiaux  vivants';  les  premiers  produits  de  la  dé- 
composition animale  leur  sont  même  funestes; 
elles  ont  besoin  ,  pour  s'en  incorporer  les  débris , 
que  le  feu  expansif  en  soit  apaisé. 

Le  milieu  originaire  de  l'organisme  animal 
est  d'ailleurs  le  même  que  le  milieu  originaire  de 
l'organisme  végétal.  La  même  substance  aqueuse  , 
pour  peu  qu'elle  soit  chaude  et  stagnante  .  donne 
en  même^temps  naissance  à  un  grand  nombre  de 
plantes  rudirnentaires,  et  à  un  grand  nombre 
d'animauxf  imparfaits. 

Le  premier  rudiment  de  l'ordre  animal,  l'é- 
bauche la  plus  abaissée,  est  formée,  comme  dans 
Tordre  végétal ,  d'un  filet  plus  ou  moins  étendu  , 
né  de  la  réunion  magnétique  et  longitudinale 
de  globules  vitaux;  ensuite  fan  certain  nombre 
de  filets  semblables  se  sont  annexés  magnétique- 
ment, soit  en  se  plaçant  bout  à  bout,  soit  en 
saccolant  parallèlement;  ce  qui  a  formé  un  fais- 
ceau au  centre  duquel  l'Expansion  a  creusé  une 
cavité  longitudinale,  un  tube  nutritif. 

Puisque  c'est  dans  le  même  milieu  que  les 
mêmes  forces  composent  îes  végétaux  imparfaits 
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et  les  animaux  imparfaits,  il  ne  peut  y  avoir  de 
lacunes  entre  ces  deux  genres  d'Êtres  ;  les  uns 
sont  liés  aux  autres  par  des  Etres  de  transition. 

On  doit  encore  penser  que,  dans  le  même  li- 
quide où  se  montrent  à  la  fois  des  animaux  im- 
parfaits et  des  végétaux  imparfaits  si  variés  de 
forme  et  de  volume,  chacun  de  ces  Etres  s'adresse 
spécialement  à  un  genre  particulier  de  globules, 
en  sorte  que  leur  distinction  caractéristique  est 
fondée  sur  la  distinction  originelle  de  leurs  glo- 
bules principaux.  Mais,  selon  toute  vraisem- 
blance, iî  n'est  qu'un  très-petit  nombre  de  ces 
Etres  rudimentaires  qui  soient  d'une  compo- 
sition assez  simple  pour  n'avoir  admis  qu'un  seul 
genre  de  globules;  la  diversité  d'aspiration  ma- 
gnétique doit  bientôt  s'établir;  elle  augmente 
sans  doute  à  mesure  que  l'organisation  s'élève, 
ou  plutôt  c'est  de  la  diversité  indéfinie  d'aspira- 
tion magnétique  que  découle  .  progressivement, 
la  diversité  indéfinie  de  nuances,  de  formes,  de 
volumes,  de  couleurs,  de  constitutions. 

Cette  diversité  doit  être  beaucoup  plus  mar- 
quée, et  prendre  beaucoup  plus  d'étendue  dans 
l'ordre  animal  que  dans  l'ordre  végétal,  parce 
que  des  globules  plus  petits  et  plus  vifs  peuvent 
devenir    éléments    de  combinaisons    bien   plus 
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nombreuses,  bien  plus  variées,  que  ne  peuvent 
en  produire  des  globules  moins  petits  et  qui  ont 
moins  de  vivacité. 

Telle  est  aussi,  entre  l'ensemble  de  l'ordre  vé- 
gétal et  l'ensemble  de  l'ordre  animal,  une  des 
grandes  différences  caractéristiques. 


m. 


Nous  pouvons,  dès  ce  moment,  tracer  la 
chaîne  entière  des  Etres  à  la  fois  vivants  et  orga- 
nisés, en  commençant  par  distinguer  ces  Êtres 
de  ceux  qui  ne  sont  que  vivants  ,  mais  sans  or- 
ganisation. 

Tout  Être  vibrant  et  transpirateur  est  un  Etre 
vivant  parce  qu'il  est  essentiellement  pourvu 
d'une  cavité  centrale,  siège  spécial  de  son  ex- 
pansion propre,  et  d'une  enveloppe  condensée, 
siège  spécial  de  l'expansion  convergente  desti- 
née à  le  conserver. 

Les  plus  simples  des  Êtres  vivants  sont  les 
globules  de  lumière,  de  calorique,  de  fluide 
électrique,  en  un  mot  de  l'un  des  fluides  subtils. 
Ces  globules  sortent  vibrants,  transpirateurs, 
sortent  vivants  des  corps  solides  qui  les  trans- 
pirent. 
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Après  eux,  sous  le  rapport  de  la  simplicité, 
viennent  les  globules  gazeux.  On  pourrait  les 
appeler  globules  de  subtilité  moyenne.  Mais  ce 
degré  moyen  est  lui-même  formé  d'une  succes- 
sion de  nuances  en  nombre  indéfini,  en  sorte 
qu'il  est  des  globules  gazeux  très -rapprochés, 
par  leur  ténuité,  des  globules  d'électricité  ou 
de  calorique;  d'autres,  au  contraire,  s'en  éloi- 
gnent beaucoup. 

Les  globules  gazeux  sont  les  matériaux  im- 
médiats de  l'organisme.  Partout  où  deux  glo- 
bules de  ce  genre  se  rencontrent,  ils  s'unissent 
magnétiquement  si  leurs  vibrations  sont  con- 
cordantes entre  elles;  si,  au  contraire,  leurs  vi- 
brations sont  discordantes  entre  elles,  ils  se  re- 
poussent; et  si  leurs  vibrations  ne  forment  entre 
elles  qu'une  légère  dissonnance,  comme  celle  de 
deux  sons  à  l'intervalle  de  seconde,  alors,  sans 
se  repousser,  ils  se  délaissent;  mais  alors  aussi, 
leur  conciliation  est  facile;  elle  s'établit  par  ren- 
trerai se  d'un  globule  à  vibrations  intermédiaires 
qui  se  présente  dans  leur  voisinage.  Par  cette 
conciliation,  toujours  rapide,  le  concert  orga- 
nique est  à  son  début. 

Voilà  le  rudiment  de  l'existence  végétale  et  de 
l'existence  animale:  végétale,  si  les  globules  ga- 
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zeux  qui  entrent  en  concert  sont  peu  atténués  ; 
animale  si,  au  contraire,  ces  globules  gazeux 
sont  de  ténuité  avancée.  Et  comme  la  ténuité 
des  globules  gazeux  est  progressive  par  nuances 
en  nombre  indéfini,  le  nombre  des  espèces  végé- 
tales et  des  espèces  animales,  fondées  parleurs 
gravitations  réciproques,  forme  une  chaîne  d'une 
très- longue  étendue;  mais  qui  a  un  premier 
terme,  un  point  de  départ,  et  un  terme  supé- 
rieur. Le  rudiment  le  plus  simple  de  l'existence 
végétale  est  le  premier  anneau  de  la  chaîne  or- 
ganique; l'homme  en  est  le  dernier.  Sur  toute 
cette  ligne  progressive,  c'est  toujours  le  concert 
vital  qui  graduellement  se  complique  et  se  per- 
fectionne; et  voici  l'histoire  générale  de  cette 
gradation  :  d'abord  un  très-petit  nombre  de  con- 
certants forment  çà  et  là  de  légers  groupes  iso- 
lés ;  ensuite  ,  ces  divers  groupes  se  rapprochent , 
s'unissent  magnétiquement  parla  tendance  sym- 
pathique qui  résulte  de  la  concordance  de  leurs 
vibrations.  Ces  compositions  secondaires  gravi- 
tent encore  les  unes  vers  les  autres ,  forment  des 
compositions  plus  avancées,  des  concerts  plus 
riches,  plus  étendus,  dont  toutes  les  parties  con- 
certantes sont  toujours  liées  entre  elles  par  la 
concordance  des  vibrations,  et  distribuées  dans 
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l'ensemble  au  gré  de  la  puissance  d'équilibre,, 
c'est-à-dire  selon  un  mode  de  balancement  sinié- 
trique.  Progressivement  le  concert  organique 
s'étend,  s'enrichit  encore  par  tous  les  genres 
d'alimentation,  simultanée  ou  successive,  que 
l'eau  ,  l'atmosphère ,  la  lumière  du  soleil ,  la  cha- 
leur terrestre,  peuvent  fournir;  tous  les  groupes 
primaires,  récemment  composés,  s'essayant  çà 
et  là  au  concert  organique  ,  sont  invités  pour 
ainsi  dire  à  entrer  dans  le  sein  de  l'orchestre  dé- 
veloppé. Us  y  sont  admis  si  leurs  vibrations  par- 
ticulières sont  concordantes  avec  celles  que  l'or- 
chestre exécute,  si  elles  sont  discordantes,  ils 
sont  rejetés  ou  délaissés;  mais  ils  trouvent  leur 
place  harmonique  dans  d'autres  combinaisons* 
Lorsqu'enfin  le  concert  organique  s'est  con- 
btitué  de  manière  à  concilier  le  mieux  possible 
îe  nombre  et  la  position  respective  des  groupes 
concertants,  des  organes,  avec  les  besoins  de 
l'ordre,  de  l'équilibre,  de  l'harmonie,  Faction 
composante  a  atteint  son  degré  supérieur  : 
Y  homme  est  formé. 

Mais  à  ce  tableau  s  enchaîne  une  question  im- 
portante. 

Si  les  globules  gazeux  sont  les  matériaux  élé- 
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mentaires  de  l'organisme,  ces  globules  en  nom- 
bre indéfini  s'entremêlant  sans  cesse,  et  chacun 
étant  sans  cesse  variable  de  forme ,  de  mobilité, 
de  ténuité,  par  conséquent  aussi  de  vibration 
particulière  et  de  rapports  magnétiques,  d'où 
procède  la  fixité  de  caractères  qui  constitue  les 
diverses  espèces  végétales  et  animales? 

Cette  même  question  peut  être  présentée  sous 
un  aspect  plus  étendu. 

La  conformation  extérieure  et  l'organisation 
intérieure  de  chaque  animal  se  montrent  en  rap- 
port direct  avec  ses  besoins.  Comment  les  be- 
soins sont-ils  une  cause  héréditaire  et  spécifique 
de  la  conformation  extérieure  et  de  l'organisa- 
tion intérieure?  Le  fœtus  d'un  quadrupède  Car- 
nivore n'est  pas  encore  Carnivore  lui-même;  à 
l'instant  de  sa  naissance  tous  ses  besoins  vont  se 
borner  à  saisir  la  mamelle  de  sa  mère  pour  en 
exprimer  le  lait.  Cependant,  dès  cet  instant 
commencera,  en  lui,  un  développement  dirigé 
vers  des  besoins  futurs,  vers  le  besoin  de  saisir 
un  jour  sa  proie  vivante,  delà  vaincre,  de  la  dé- 
chirer ,  de  la  dévorer? 

Mais  comme  ce  développement  n'est  que  la 
suite  de  celui  que  cet  animal  a  éprouvé  dans 
l'état  de  fœtus,  comme  tous  les  organes  à  desti- 
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nation  Carnivore  étaient  déjà  en  vestiges  dans 
son  être  dès  les  premiers  temps  de  son  existence, 
la  question  remonte  encore,  et  nous  devons  nous 
demander  :  comment  ie  germe  d'un  animal  Car- 
nivore est-il  constitué  ,  dès  le  principe,  selon  la 
fin  que  cet  animal  doit  un  jour  remplir? 

La  réponse  est  simple  et  facile  :  Les  appétits 
de  tout  animal  sont  l'un  des  fruits  essentiels  de 
sa  constitution  oiganique.  Les  aliments  qu'il 
cherche,  qu'il  saisit,  qu'il  s'incorpore,  sont  ex- 
clusivement ceux  qui,  par  eux-mêmes,  ou  par 
leurs  émanations  subtiles,  sont  avec  l'ensemble 
de  son  être  en  concordance  de  vibration  ;  ce  sont, 
par  conséquent,  ceux  qui,  incorporés  à  sa  sub- 
stance, en  conserveront  la  constitution  orga- 
nique, en  maintiendront,  le  plus  possible,  l'i- 
dentité; il  repoussera  constamment  tout  ce  qui 
ne  lui  serait  point  analogue,  encore  plus  ce  qui 
pourrait  la  détruire. 

Et  comme  la  faculté  de  génération  ne  fait,  en 
dernière  analyse,  que  résumer  et  employer  ma- 
gnétiquement les  fruits  organiques  de  la  faculté 
de  nutrition  ,  le  produit  essentiel  de  l'acte  de  gé- 
nération ne  pourra  être  que  conforme  à  la  con- 
stitution en  exercice;  il  ne  fera  qu'en  renou- 
veler le  type  spécifique. 
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Ce  type,  d'ailleurs,  formé  de  rassortiment  har- 
monique de  tous  les  organes  ,  de  toutes  les  par- 
ties, a  pris ,  sous  l'excitation  des  divers  besoins 
propres  à  l'espèce,  un  développement  également 
spécifique,  un  développement  conforme  aux  di- 
vers exercices  que  ces  besoins  ont  excités.  Une 
concordance  naturelle  s'est  ainsi  établie  dans 
chaque  espèce  entre  les  appétits,  ou  les  facultés  , 
et  les  instruments  destinés  à  les  satisfaire. 

Reconnaissons  maintenant  que  l'identité  entre 
la  constitution  organique  de  tout  animal  et 
celle  de  l'anima)  qui  lui  succède,  par  voie  de  gé- 
nération, ne  peut  jamais  être  d'une  exactitude  ab- 
solue. La  faculté  de  génération  ,  disons-nous,  ne 
fait  que  résumer  et  employer  les  fruits  orga- 
niques de  la  faculté  de  nutrition.  Mais,  pendant 
]a  durée  d'un  être  organisé,  les  aliments  dont  i! 
se  nourrit  varient  sans  cesse  de  quantité  et  de 
qualité;  et  plus  une  espèce  animale  est  élevée  en 
organisation,  plus  cette  variété  augmente;  elle 
s'étend,  pour  l'homme,  non-seulement  à  un 
nombre  immense  de  corps  solides  ou  liquides, 
mais  encore  à  l'air  qu'il  respire,  aux  vapeurs  qui 
s'y  mêlent,  à  la  chaleur ,  aux  odeurs,  en  un  mot 
à  tout  ce  qui ,  reçu  et  incorporé  par  l'individu  , 
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devient,  a  l'aide  de  plus  ou  moins  d'élaboration, 
portion  intime  de  sa  substance. 

Aussi,  tandis  que  sans  doute  il  ya  une  ressem- 
blance très-approchée  entre  les  êtres  d'organisa- 
tion très-simple  ,  tels  que  les  zoopbytes  \  ou 
même  les  insectes,  et  ceux  qui  leur  succèdent, 
nous  voyons  que  dans  les  espèces  élevées,  surtout, 
dans  l'espèce  humaine,  il  y  a  toujours  plus  ou 
moins  de  différences  organiques  entre  chaque 
individu  et  ses  ancêtres.  La  constitution  de  ces 
êtres  très-composés,  étant  nécessairement  d'une 
grande  flexibilité,  se  plie  à  toutes  les  modifica- 
tions qui  surviennent  dans  le  climat,  dans  l'air, 
dans  S'eau  ,  dans  îa  situation  ,  dans  le  régime  ;  et 
toutes  ces  modifications  se  combinent  à  l'avan- 
tage ou  au  détriment  de  la  faculté  de  sénératioir. 

Cependant  il  faut  des  changements  considé- 
rables et  longtemps  soutenus  dans  le  climat,  l'air, 
l'eau  et  les  aliments,  pour  amener,  dans  l'orga- 
nisme, des  modifications  qui  changent  radicale- 
ment l'espèce.  Dans  1  homme  surtout,  le  type 
organique  est  opiniâtre  ,  précisément  parce  qu'il 
est  très-actif  et  très-fort.  Un  Européen,  dune 
constitution  saine  et  féconde,  transporté  de  son 
pays  natal  dans  un  climat  éloigne  et  différent, 
agira,  eu  vertu  de  sa  puissance  organique,  sur 
»•  9 
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toutes  les    substances  qu'il   admettra   dans  son 
sein:   il   leur  fera   subir  une  élaboration  qui  les 
rapprochera  de  celles  qui  lui  ont  donné  sa  con- 
stitution native;  c'est-à-dire  qu'il  se  fera  entre  lui 
et  ses  nouveaux  aliments  des  concessions  réci- 
proques ;  il  les  modifiera  à  son  profit,  et  se  mo- 
difiera lui-même  en  leur  laveur.  Comme  d'ailleurs 
il  choisira  parmi  ses  nouveaux  aliments  ceux  qui 
sont  les  plus  convenables,  ou  les  moins  étrangers 
à  ses  goûts  primitifs;  comme  ,  de  plus,  l'eau , 
l'air,  la  lumière,  le  calorique,  l'électricité,  fonde- 
ments essentiels  et  les  plus  abondants  de  l'orga- 
nisme ,  sont  à  peu  près  de  même  nature  sur  tous 
les  points  du  globe,  i!  y  aura  en  réalité,  dans 
son  régime,  beaucoup  moins  de  choses  changées 
que  de  choses  conservées;  par  conséquent,  ses 
descendants,  pendant  une  suite  de  plusieurs  géné- 
rations, lui  seront  spécifiquement  ressemblants. 

IV. 

Saisissons  maintenant  une  différence  impor- 
tante entre  les  Êtres  organisés  de  l'ordre  végétal 
et  les  Etres  organisés  de  l'ordre  animal. 

Toute  plante  d'organisation  composée,  tout 
arbre,  par  exemple,  est  formé  de  deux  moitiés 
opposées  de  situation,  et  figurant  avec  exactitude 
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les  deux  moitiés  opposées  de  l'aiguille  aimantée: 
la  ligne  médiane  qui  les  sépare  (on  la  nomme 
le  collet)  est  horizontale;  et  cette  constitution 
magnétiqueest  déjà  sensible  dans  l'embryon. 

L'homme  et   les  animaux  des  espèces  élevées 
sont  également  partagés  dans  le  sens  de  leur  lon- 
gueur ci)  deux  systèmes,  l'un  supérieur,  l'autre 
inférieur,  qui  ont  entre  eux  les  différences  et  les 
relations  magnétiques.  ÎMais,  déplus,  choque  in- 
dividu est  un  Etre  double  dans  le  sens  de  sa  lar- 
geur; une  ligne  médiane  verticale  unit  et  sépare 
à  la  fois  sa  moitié  droite  et  sa  moitié  gauche  ;  ces 
deux  moitiés  ont,  Finie  et  l'autre,  les  mêmes  or- 
ganes placés  dans  la  même  situation;  leur  res- 
semblance est  parfaite  ;  cependant,  elles  ne  sont 
pas  identiques  de  constitution  ;   l'une  des  deux 
moitiés!  est  plus  forte,  l'autre  est  plus  flexible; 
leurs  rapports  ont  une  analogie  marquée  avec 
ceux  des  deux  iluides  électriques;  et,  sans  être 
confondues,  elles  sont  plus   qu'accolées  l'une  à 
l'autre;  leurs  libres  intérieures  les  plus  délirâtes 
sont   croisées,  entrelacées.  Ces  conditions   res- 
pectives démontrent  que  leur  réunion  a  été  le 
fruit   d'un   mouvement  commun  de  gravitation 
mutuelle  qui,  les  trouvante»  Équilibre  de  sépa- 
ration électrique,  tendaità  les  mettre  pleinement 
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en  Équilibre  de  mélange,  mais  n'a  pu  y  réussir 
qu'à  demi,  parce  que  chacun  des  deux  Êtres  qui 
se  prêtaient  à  ce  mouvement,  et  qui ,  en  réalité, 
se  précipitaient  l'un  vers  l'autre,  étaient  déjà  dans 
un  état  d'organisation  à  demi  résistante,  ne  per- 
mettant, de  part  et  d'autre,  que  l'infusion  des 
principes  les  plus  délicats. 

Voici  donc,  selon  toute  vraisemblance,  ce  qui 
distingue  la  génération  des  plantes  d'organisation 
composée,  de  celle  de  l'homme  et  des  animaux 
élevés  dans  l'échelle  organique- 

Dans  l'ovaire  d'une  fleur  complète,  chaque 
ébauche  d  embryon  mineur  contenue  dans  le 
pistil  n'est  encore  qu'une  agrégation  confuse  et 
peut-être  homogène  de  globules  vitaux  de  l'ordre 
mineur.  Il  en  est  de  même  de  chaque  ébauche 
d'embryon  majeur  contenue  dans  l'anthère  de 
l'étamine;  l'acte  de  fécondation  mutuelle  les  réu- 
nit avec  uniformité;  elle  les  met  en' équilio 
de  mélanges  aussi  pleinement,  et  avec  autant  de 
facilité  que  l'acte  de  combustion  mutuelle  unît 
et  confond  les  deux  gaz,  oxygène  et  hydrogène. 

II  n'en  est  pas  ainsi  des  ébauches  d'embryon 
mineur  formées  dans  le  sein  de  la  femme,  et  des 
'hanches  d'e  mbrion  majeur  formées  dan  s  le  sein 
de  l'homme;   là,   une  composition   élémentaire 
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Lien  plus  compliquée,  et  Leancoup  plus  de  temps 
donné  aux  opérations  préparatoires,  ont  im- 
primé un  commencement  d'organisation;  chaque 
embryon  partiel  est  déjà  un  corps  aimanté,  a^sez 
ductile  pour  se  prêter  à  une  nouvelle  associa- 
tion magnétique,  et  cependant  d'une  consti- 
tution déjà  assez  arrêtée  pour  ne  pas  se  laisser 
dissoudre  par  l'impétuosité  de  cette  nouvelle 
association. 

Ainsi,  chaque  individu  de  l'espèce  humaine, 
el  des  espèces  qui  la  suivent  immédiatement,  est 
Le  fruit  d'une  fécondation  à  laquelle,  comme  dans 
les  plantes  dioïques,  un  Etre  de  l'ordre  majeur 
et  un  Etre  de  l'ordre  mineur  ont  concouru  avec 
des  forces  égales  et  des  résultats  magnétiquement 
balancés;  mais  tandis  que,  pour  former  le  Fœtus 
végétal ,  les  deux  embryons  partiels  se  sont  plei- 
nement mélangés,  ceux  qui  ont  concouru  à  l'or- 
mer  le  Fœtus  de  l'homme,  celui  du  quadrupède, 
celui  de  l'oiseau,  ne  se  sont  prêtés  qu'à  une  in- 
sertion mutuelle,  qui,  en  composant  de  leur  réu- 
nion un  Tout  organique,  n'en  a  pas  moins  laissé 
subsister,  départ  et  d'autre,  les  principaux  traits. 

M'oublions  pas  que  toute  gravitation  magné- 
tique est  un  acte  d'équilibre  qui  ne  peut  s'effec- 
tuer qu'entre  deux  Êtres  égaux  de  force  et  de 
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tendance,  quoique  différents  de  constitution:  il 
est  nécessaire  que,  dans  ]e  résultat,  ils  se  re- 
trouvent l'un  et  rautrc  en  mêmes  droits  et  en 
même  quantité.  Dans  Tordre  végétal,  le  Tout  qui 
résulte  de  l'union  magnétique  est  homogène  ou 
simple;  dans  l'homme it  est  double;  il  l'est  en- 
core sensiblement  dans  le  quadrupède  vivipare, 
dans  l'oiseau;  mais  déjà  dans  le  quadrupède  ovi- 
pare, dans  le  poisson,  dans  l'insecte,  la  dualité 
s'affaiblit,  l'unité  s'approche;  le  cœur  de  ces  ani- 
maux est  simple;  tous  les  foyers  organiques  de- 
viennent lâches  et  diffus;  le  cerveau  seul,  dans  les 
insectes,  parait  avoir  conservé  le  dédoublement 
magnétique;  à  mesure  que  l'on  s'éloigne  de 
l'homme,  on  voit  augmenter  la  confusion  orga- 
nique; enfin,  dans  les  vers,  la  dualité  animale 
n'a  plus  de  traces  apercevables. 

Nous  voyons  maintenant  pourquoi,  dans  leur 
adolescence  ou  leur  première  jeunesse,  l'homme 
et  es  animaux  qui  le  suivent  immédiatement,  peu- 
vent paraître  d'une  grande  abondance  de  moyens 
fécondants,  et  néanmoins  n'être  en  état  d'amener 
qu'un  petit  nombre  de  produits  imparfaits.  Cha- 
que individu,  à  cet  âge,  est  encore  d'une  vitalité 
trop  active  pour  que  ses  embryons  partiels  aient 
eu  le  temps  et  la  faculté  de  s'organiser,  de  s'af- 
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fermir,  avant  de  solliciter  un  emploi  extérieur; 
et  cet  emploi  lui  même,  lorsqu'il  est  obtenu,  est 
d'une  trop  grande  vivacité  pour  que  le  résultat 
de  l'union  magnétique  reste  en  équilibre  de 
demi-séparation,  et  ne  passe  pas,  comme,  ce- 
lui de  la  fécondation  végétale,  à  l'équilibre  de 
mélange  uniforme;  alors,  il  y  a  avortement  né- 
cessaire. Il  est  même  vraisemblable  qu'à  un  âge 
quelconque,  l'excès  d'ardeur,  soit  de  la  part  des 
deux  individus  qui  s'unissent,  soit  même  de  la 
part  de  l'un  des  deux,  frappe  de  stérilité  le  ré- 
sultat de  leur  action.  Et  cette  cause  de  sîérilité 
doit  être  plus  fréquente  chez  les  femmes  que 
chez  les  hommes,  parce  qu'elles  ont  naturelle- 
ment plus  de  mobilité. 

11  est  encore  vraisemblable  que,  à  l'instant  de 
l'union  magnétique  entre  l'homme  et  la  femme, 
chacun  de  ces  deux  Etres  fournit  un  grand  nom- 
bre d'embryons  partiels;  mais  comme, d'un  côté 
et  de  l'autre,  ces  embryons  partiels  sont  déjà  des 
Etres  d'une  nature  compliquée,  quoique  très- 
délicate,  l'union  parfaite,  l'union  féconde,  ne 
parvient,  dans  les  circonstances  les  plus  favo- 
rables, à  s'effectuer  qu'entre  un  très  petit  nom- 
bre d'embryons  correspondants  ;  le  plus  souvent 
elle  n'amène  la  formation  que  d'un  seul  Fœtus; 
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et.  il  est  remarquable  que  lorsqu'une  femme 
donne  en  même  temps  le  jour  à  plusieurs  enfants, 
«l'ordinaire  ces  enfants  jumeaux  sont,  du  même 
sexe,  et  ont  entre  eux  une  ressemblance  frap- 
pante ;  ce  qui  indique  que,  dans  l'espèce  humaine 
du  moins,  les  conceptions  jumelles  sont  plus 
ordinairement  simultanées  que  successives. 

A  mesure  que  l'on  descend  dans  l'échelle  ani- 
male, les  conceptions  jumelles,  soit  simultanées, 
soit  successives,  deviennent  plus  faciles,  plus 
nombreuses  ,  parce  que  les  embryons  partiels 
augmentent  progressivement  de  simplicité. 

L'embryon  de  chaque  plante  ,  avons-nous  dit, 
est  très-simple,  comparé  à  celui  de  l'homme  et  à 
celui  de  chacun  des  animaux  des  classes  supé- 
rieures ;  c'est  pour  cela  que  les  deux  sources  ma- 
gnétiques qui  le  composent ,  se  confondent  en- 
tièrement, quoique  le  mouvement  de  gravitation 
qui  les  porte  l'une  vers  l'autre  ait  très-peu  de  vi- 
vacité. C'est  dans  l'homme  que  se  trouvent  com- 
binées, au  degré  le  plus  parfait,  et  la  diversité 
des  globules  élémentaires,  et  l'activité  magné- 
tique de  leur  gravitation  ;  dans  les  quadrupèdes, 
cette  activité  magnétique  est  inférieure  ;  mais  les 
oiseaux  ,  au  contraire,  animaux  plus  aériens  que 
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terrestres.;  doivent  au  milieu  très-vivifiant  qu'ils 
habitent  un  excès  de  vitalité  qui  traverse,  pour 
ainsi  dire,  l'harmonie  organique;  c'est  ce  qui 
rabaisse  leur  organisation  au-dessous  même  de 
celle  des  quadrupèdes;  îa  distribution  intérieure 
de  leurs  organes  s'approche  davantage  de  îa  con- 
fusion. 

C'est  aux  oiseaux  que  commence  îa  série  d'êtres 
qui  se  propagent  par  dc>  œufs,  série  qui  ,  en  des- 
cendant, embrasse  les  reptiles  (excepté  les  vi- 
pères), les  quadrupèdes  ovipares,  Ses  poissons  , 
les  mollusques,  les  vers,  et  enfin  les  végétaux 
producteurs  de  graines. 

La  classe  des  reptiles  et  des  quadrupèdes  ovi- 
pares parait,  dans  l'ordre  animal ,  correspondre 
à  la  classe  des  plantes  monocotylédones  dans 
Tordre  végétal.  C'est  une  classe  de  transition; 
comparée  à  celles  qui  la  suivent  et  à  celles  qui 
la  précèdent»  elle  est  peu  nombreuse.  De  plus, 
le  srif/g,  ou  la  principale  humeur  des  animaux 
qui  la  composent ,  tient  le  milieu  ,  par  sa  couleur 
d'un  ronge  pâle,  et  par  sa  chaleur  peu  sensi- 
ble, entre  le  rouge  vif  et  la  chaleur  prononcée 
du  sang  de  l'homme,  des  quadrupèdes,  des  oi- 
seaux ,  et  îa  couleur  blanche  ainsi  que  la  tempé- 
rature froide  du  sang  des  poissons  ,  des  moîîus- 
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ques ,  des  insectes  et  des  vers.  Les  muselés  des 
reptiles  et  des  quadrupèdes  ovipares  n'ont  éga- 
lement qu'une  demi -consistance ,  tandis  qu'ils 
sont  fermes  dans  l'homme,  le  quadrupède,  l'oi- 
seau ,  et  d'une  mollesse  graduellement  croissante 
dans  la  série  d'animaux  inférieurs  que  nous  ve- 
nons d'indiquer. 

Parmi  les  quadrupèdes  ovipares,  nous  devons 
distinguer  les  batraciens  (  crap  uds  et  grenouil- 
les), dont  la  propagation  se  fait  par  un  mode 
remarquables,  ayant  aussi  les  caractères  d'un 
mode  de  transition.  Tandis  que  la  grenouille 
femelle  est  étroitement  embrassée  par  le  mâle  qui 
la  dispose  ainsi  à  une  expansion  plus  vive,  elle 
lance  hors  d'elle  ses  œufs  ,  qui ,  presque  aussitôt, 
s'enflent  considérablement  ;  en  même  temps,  le 
mille  projette  sur  eux  ce  qui  doit  en  compléter 
l'existence  ,  mais  ce  qui  ne  peut  y  parvenir  qu'a- 
près deux  mois  de  préparations  et  de  tentatives. 
Le  produit  de  cette  fécondation  commence  par  se 
développer  sous  forme  de  têtard,  forme  qui  ne 
ressemble  nullement  à  celle  que  la  grenouille 
montrera  dans  la  suite;  c'est  une  grosse  tête  glo- 
buleuse, de  laquelle  émane  une  queue,  instru- 
ment de  natation.  Cette  tête  globuleuse  n'est  pas 
une  simple  enveloppe  ;  elle  a  des  organes  qui  lui 
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sont:  propres,  une  bouche  très-différente  de 
celle  de  l'animal  intérieur;  c'est  un  véritable  ani- 
mal qui  en  recouvre  unautre,  etavec  lequel  il  tra- 
vaille à  se  confondre  ;  en  sorte  que  là  nous  pou- 
vons considérer  à  loisir  cette  dualité  d'embryons 
qui,  dans  toutes  les  classes  d'êtres  organisés,  pré- 
cède la  réunion  magnétique.  Dans  l'homme  et  les 
animaux  de  l'ordre  supérieur  ,  l'opération  fécon- 
dante est  trop  intime,  trop  délicate,  et  trop  rapide 
pour  que  nous  puissions  en  suivre  les  détails;  la 
gravitation  magnétique  tiu  ri  aie  et  de  la  femelle  , 
dans  la  classe  d'animaux  dont  nous  nous  occu- 
pons, ayant  bien  moins  d'ardeur,  n'entraîne  que 
des  résultats  qui  ont  besoin  de  temps  pour  s'a- 
chever, et  qui  enfin,  lorsqu'ils  sont  complets,  si- 
gnalent encore  une  organisation  molle  et  confuse. 
La  naissance  de  certains  insectes,  tels  que  les 
papillons ,  passe  aussi  par  des  préparations  sem- 
blables à  celles  que  nous  venons  de  décrire.  La 
chenille  est  un  animal  partiel  très-distinct,  très- 
vorace,  enveloppant  un  autre  animal  partiel ,  au 
profit  duquel  il  commence  par  vivre,  manger, 
digérer,  et  dans  le  sein  duquel  il  finit  par  passer 
tout  entier,  car  son  action  vitale  est  prononcée 
tant  que  celle  de  l'animal  intérieur  parait  encore 
nulle,  et,  au  contraire,  lorsque  celle-ci  s'apprête 
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à  se  manifester,  l'animal  extérieur  n'existe  plus  ; 
il  n'en  reste  que  le  fourreau  desséché. 

Quelques  animaux  de  l'ordre  inférieur,  quel- 
ques  espèces  de  vers,  montrent  des  individus 
qui  semblent  réunir  les  deux  sexes  comme  la 
plupart  des  plantes.  Mais,  dans  toutes  les  classes 
élevées  les  sexes  sont  séparés;  et  si  quelquefois 
un  rapport  magnétique  indécis,  ou  peu  harmo- 
nique, entre  un  homme  et  une  femme,  imprime, 
au  résultat  de  leur  union,  un  tempérament  mou 
et  faible,  si  même  les  effets  d'une  fécondation 
sans  énergie  peuvent  aller  jusqu'à  amener  îa 
production  d'un  Etie  clos  pour  ainsi  dire,  d'un 
Etre  sans  moyens  générateurs ,  jamais  du  moins 
les  circonstances  respectives  n'entraînent  la  pro- 
duction d'un  Etre  qui  soit  pourvu  des  deux  sexes 
de  manière  à  en  pouvoir  remplir  efficacement 
les  fonctions.  Il  y  a  même  d'autant  plus  de  force 
génératrice  dans  un  individu,  soit  mâle,  soit 
femelle,  que  les  conditions  qui  caractérisent  son 
sexe,  sont  plus  prononcées,  plus  exclusives. 

Quelle  est  maintenant  la  cause  de  la  distinc- 
tion des  sexes?  Pour  répondre,  sinon  avec  cer- 
titude, du  moins  avec  vraisemblance,  à  une  telle 
question,    observons  que,  dans    toutes   les  es- 


NOTIONS    PRÉLIMINAIRES.  I  /f  f 

pèces  animales,  et  surtout  dans  l'espèce  hu- 
maine, la  plus  harmonique  des  espèces  animales, 
l'égalité  par  voie  de  balancement  général  se 
maintient  toujours,  à  l'aide  de  l'espace  et  du 
temps,  entre  le  nombre  des  naissances  mâles  et 
celui  des  naissances  femelles.  Une  telle  égalité, 
distribuée  sur  une  action  si  étendue,  si  mulii- 
pliée ,  si  variée,  ne  peut  être  le  fruit  que  de  l'équi- 
libre magnétique,  ou  de  balancement  symétrique, 
dans  lequel  le  Principe  universel  a  soin  de  tou- 
jours maintenir  le  globe  terrestre.  C'est  le  ma- 
gnétisme du  globe  qui,  toujours  en  pondération 
respective  des  deux  fluides  qui  le  constituent, 
balance  constamment,  les  uns  par  les  autres > 
tous  ses  emplois  particuliers. 

Ainsi,  lorsque  par  exemple,  sur  un  point 
quelconque  de  la  surface  de  la  terre,  il  naît. 
un  enfant  mâle,  un  enfant  de  l'ordre  électrique 
majeur,  il  naît,  sur  un  autre  point  plus  ou  moins 
éloigné,  un  enfant  de  l'ordre  électrique  mineur, 
qui  en  est  la  compensation  exacte. 

Chaque  homme,  chaque  femme,  est  donc  une 
moitié  magnétique,  qui  cherche  et  désire  sa  moi- 
tié correspondante,  mais  qui  ne  la  rencontre  pas 
toujours.  Les  rapports  primitifs  de  chaque  indi- 
vidu de  l'espèce  humaine  sont  sans  cesse  croisés-, 
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modifiés  par  ceux  qui  naissent  de  letat  social; 
etces  modifications  elles-mêmes, qui  d'abord,  sem- 
blent au  lantde  perturba  lions  desordonnées,  com- 
pensent à  leur  tour  leurs  inconvénients  par  leurs 
avantages,  de  manière  à  laisser  toujours  en  exer- 
cice le  balancement  général. 

Y.  Circulation. 

Il  est  encore  dans  le  système  général  des  Etres 
organisés  des  conditions  caractéristiques  qui, 
conformément  au  plan  universel,  s'établissent 
par  gradation  du  plus  simple  au  plus  composé. 

Dans  la  constitution  organique  de  l'homme  et 
dans  celle  des  animaux  des  classes  supérieures. 
les  filaments  d'origine  paternelle,  après  s'être 
croisés,  entrelacés  avec  les  filaments  d'origine 
maternelle ,  et  avoir  pris  tout  le  développement 
dont  ils  sont  susceptibles,  se  portent  magné- 
tiquement les  uns  vers  les  autres  par  leurs  extré- 
mités;ils  s'abouchent,  s'unissent,  et  constituent, 
par  }e.ur  union,  le  mode  circulatoire. 

Ce  mode  est  étranger  a  la  constitution  des 
plantes,  parce  que^  dès  1  instant  de  la  conception, 
toute  îa  substance  des  deux  embryons  partiels 
se  mêle  et  se  confond;  ce  qui  prévient  dans  leur- 
sein  la  formation  d'un  système  de  tubes  ou  ca- 
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naux,  distincts  dans  leur  longueur  et  abouchés 
par  leurs  extrémités. 

Cependant  une  circulation  de  liquides  s'effec- 
tue clans  certaines  sections  de  leurs  tiges,  dans 
celles    par  exemple,  qui,   nommées  mérithales 
par  les  botanistes,  sont  serrées,  chacune,  entre 
deux  nœuds   que  les  liquides  ne  peuvent  point 
traverser.  Celte  circulation  a  été  récemment  dé- 
couverte par  d'ingénieux  observateurs.  Dans  le 
tube  central  de  la  plante  nommée  chara,  ils  ont 
vu  ,  entre  les   nœuds  successifs  de   sa  tige,  les 
sucs  propres  à  ce  végétal  monter  d'un  nœud  vers 
l'autre  ,  redescendre  pour  remonter  encore  ,  sans 
se  confondre,  et  néanmoins  sans  que  ces  deux 
mouvements  opposés  fussent  circonscrits  cha- 
cun par  un  canal  particulier;  nulle  cloison  ne 
les  sépare.  De  plus  ils  s'accélèrent  par  l'augmen- 
tation de  température  ,  de  plus  encore,  si  l'on 
serre  le  mériihaîe  par  Une  ligature ,  le  courant 
circulaire  n'en  est  pas  arrêté,  mais  il  se  partage 
en  deux  courants,  l'un  supérieur  à  la  ligature, 
l'autre  inférieur;  la  ligature  n'a  fait  que  placer 
un   nœud  intermédiaire. 

Ces  faits  démontrent,  dans  chaque  mérithaîe, 
une  expansion  locale,  établissant  là  le  siège 
d'une  vitalité  indépendante  de  celle  de  l'ensem- 
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b!c  du  végétal  ,  d'où  résulte,  pour  chaque  méri- 
thaîe,  la  l'acuité  de  vivre  et  se  développer  sépa- 
rément de  la  plante  dont  il  fait  parue.  On  xo\t 
aussi  les  plantes  constituées  selon  ce  mode  sec- 
tionnante, la  vigne  par  exemple,  se  reproduire 
par  le  moyen  des  boutures. 

Dans  les  animaux  c]e  Tordre  inférieur,  dans  les 
vers ,  la  circulation  s'essaie  également,  mais, 
ainsi  que  dans  les  plantes,  elle  est  circonscrite 
dans  les  segments,  soudés  bout  à  bout  connue 
dans  les  méri thaïes  des  plantes  ,  et  dont  la  suc- 
cession forme  leur  cylindre  rampant.  Ces  ani- 
maux  peuvent  aussi  se  reproduise  par  des  sortes 
de  boutures  prises  sur  leur  longueur,  cependant 
avec  moins  de  facilité  et  de  multiplicité  que  n'en 
possède  ce  genre  de  reproduction  dans  les  plantes. 
.D  ailleurs  lorsque  Ton  blesse  un  vers  sur  un  seul 
point,  tout  son  être  s'en  agite  ;  ce  qui  indique  ,  en 
lui,  une  ébauche  au  moins  de  solidarité  générale. 
Dans  les  mêmes  circonstances  nulle  plante  ne 
s'affecte  en  totalité. 

C'est  dans  l'homme  que  l'unité  circulatoire 
existe  au  degré  à  la  fois  le  plus  étendu  et  le  plus 
affermi.  Dans  les  oiseaux  qui ,  dès  le  principe  de 
leur  existence,  dépassent  l'homme  en  vivacité 
organique,  le  système  circulatoire  est  appauvri 


NOTIONS    PRÉLIMINAIRES.  1 4^ 

par  excès;  dans  les  quadrupèdes,  au  contraire, 
ii  est  appauvri  par  défaut.  Successivement  l'ap- 
pauvrissement augmente;  la  progression  en  est 
tracée  sur  l'affaiblissement  de  la  dualité  orga- 
nique. Ainsi,  un  système  de  circulation  à  centres 
instincts  est  déjà  difficile  à  discerner  dans  les  qua- 
drupèdes ovipares,  dont  tous  les  foyers  orga- 
niques sont  lâches  et.  diffus.  Cette  diffusion  des 
organes  augmente  successivement  dans  les  pois- 
sons, les  insectes  et  les  vers. 

Quel  est  le  terme  où  la  diffusion  des  organes 
devient  infusion  complète  et  analogue  à  celle  de 
l'ordre  végélal?  c'est  vraisemblablement  au  terme 
où  l'individu  organisé  ne  possède  plus  la  faculté 
locomotive  ;  car,  tout  animal ,  ainsi  que  tout  vé- 
gétal, n'étant  en  dernière  analyse  qu'une  pile  vcl- 
taique,  il  doit  cependant  exister  une  différence 
essentielle  entre  la  pile  animale  qui  est  libre  ,  am- 
bulante, et  la  pile  végétale  qui  est  fixée  à  la  sur- 
face du  sol.  Or,  d'où  peut  venir  la  liberté  de  la  pile 
animale,  si  ce  n'est  de  ce  qu'étant  double  et  indé- 
pendante, comme  la  pile  de  Vol  ta  que  l'on  a  isolée, 
et  devenant  systématique  par  la  conservation  en 
elle-même  de  ses  foyers  de  circulation  ,  ejle  con- 
tient en  elle-même,  comme  la  pile   galvanique 
isolée,  tout  ce  qu'il  y  a  d'essentiel  à  son  exis- 
i.  10 
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tence?  La  piîe  végétale,  au  contraire,  confon- 
dant ensemble,  dès  le  principe,  ses  foyers  d'ac- 
tion vitale,  el,  ainsi  que  la  pile  de  Voila  non 
isolée,  ayant  pour  un  de  ses  pôles,  pour  pôle 
inférieur,  le  sol  qui  la  porte,  est  obligée  d'y  rester 
implantée,  ce  qui  lui  6  te  la  possibilité  de  se  mou- 
voir isolément. 

C'est  donc  vraisemblablement  aux  vers  fixés, 
tels  que  les  polypes,  que  finit  la  dualité  orga- 
nique, et  avec  elle  la  constitution  systématique 
à  centres  distincts,  et  avec  cette  constitution 
l'ordre  animal.  Les  polypes, ou  plus  généralement 
les  êtres  que  l'on  a  nommés  convenablement  zoo- 
phftes,  animaux -plantes ,  sont  vraisemblable- 
ment les  êtres  de  transition  ,  car  d'une  part  leur 
substance  est  analogue  à  celle  des  vers;  d'un 
autre  côté  l'action  spontanée  leur  est  étrangère. 

Pour  terminer  la  section  de  cet  ouvrage  con- 
sacrée à  préparer  l'examen  des  grandes  questions 
phrénologiqnes,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  expo- 
ser comment  s'exercent,  dans  le  sein  de  l'homme 
et  des  êtres  organisés  qui  le  suivent,  les  deux 
actes  les  plus  importants  de  leur  vitalité. 


V 


CHAPITRE    VIII: 


Contractilitè ,   sensibilité. 

I.     CONTRACTILITÈ. 

Tout  être  organisé  n'est  jamais  qu'un  tissu  plus 
ou  moins  compliqué  d'enveloppes  ductiles  don- 
nées par  la  répression  extérieure  à  l'expansion 
interne.  Il  s'en  laisse  gonfler,  dilater  jusqu'à  un 
certain  point  ;  ensuite  les  moteurs  de  cette  dila- 
tation ,  les  fluides  subtils ,  ou  s'évadent  à  travers 
les  pores  des  enveloppes,  ou  se  combinent  ma- 
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gnétiquement,  soit  ensemble,  soit  avec  les  corps 
contigus.  Dons  les  deux  cas,  la  distension  du  tissu 
organique  est  subitement  remplacée  par  une  con- 
traction à  laquelle  la  distension  précédente  a 
d'avance  servi  de  mesure. 

Telle  est  la  cause  immédiate  de  la  contractilité, 
(acuité  générale  dans  la  nature  ;  elle  appartient 
non  seulement  à  tous  les  genres  d'êtres  organisés, 
aux  plantes  comme  aux  animaux  et  à  l'homme, 
mais  encore  à  tous  les  êtres  sans  organisation  , 
lorsque  d'ailleurs  ils  sont  vivants,  c'est-à-dire 
élastiques,  vibrants,  transpirateurs.  L'état  de 
vibration  continue  dans  tous  les  êtres  vivants 
est,  en  eux,  un  phénomène  de  contractilité  alter- 
nant sans  cesse  avec  l'acte  de  dilatabilité  que 
leur  expansion  essentielle  provoque  sans  cesse. 

Et  si  Ton  suppose  un  faisceau  d'êtres  inorga- 
nisés, par  exemple  de  filaments  métalliques  liés 
ensemble  par  une  de  leurs  extrémités,  libres  par 
l'autre  extrémité  ,  et  si  ce  faisceau,  si  cette  houpe 
inorganique  est  fixée  au  conducteur  â\me  ma- 
chine électrique  en  mouvement,  on  la  voit  se 
gonfler  régulièrement,  toutes  les  extrémités 
libres  de  ses  filaments  entrent  en  divergence 
rayonnante.  Que  le  fluide  émané  de  la  ma- 
chine, et  qui ,  par  sa 'surabondance,  produit  ce 
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rayonnement,  soit  subitement  sou  tiré  parle  con- 
tact d'un  autre  corps  métallique,  à  l'instant  tous 
les  filaments  se  replient  vers  Taxe  du  faisceau  ;  H 
entre  en  contraction  par  sa  masse  entière.  Tel 
est,  dans  les  animaux  et  les  végétaux ,  le  méca- 
nisme de  l'action  contractile. 

Dans  l'échelle  animale,  moins  un  être  est  élevé, 
plus  son  tissu  organique  est  chargé  de  substance 
muqueuse.  Celle-ci  cède  lentement,  difficilement, 
à  la  distension  expansive  ;  par  compensation, 
elle  en  retient  les  effets  plus  longtemps.  Ainsi, 
plus  un  animal  est  abaissé  par  son  organisation, 
plus  son  tissu  organique  est  susceptible  de  gon- 
flement; par  conséquent  plus  ses  mouvements 
contractiles  prennent  d  étendue  ;  mais  ceux  des 
animaux  plus  élevés  se  répètent  avec  plus  de  fré- 
quence, et,  en  résultat  général,  plus  un  être  orga- 
nisé est  ardent  à  la  dilatation  organique,  plus  H 
multiplie  en  lui-même  l'exercice  de  sa  contractai  té 
organique.  C'est  parce  que,  dans  le  sein  des  oi- 
seaux, cette  faculté  est  portée  à  l'excès  que  leur 
valeur  organique  est  devenue  inférieure  à  celle 
de  l'homme  et  à  celle  même  des  premières  classes 
de  quadrupèdes. 

Dans  le  corps  de  l'homme,  les  trois  matériaux 
essentiels  de  son  tissu  organique ,  sont  manifeste- 
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ment  contractiles;  ces  trois  matériaux  sont  : 
i°  la  fibre  musculaire,  élément  de  tous  les  mus- 
cles, et  qui  a  elle-même  pour  élément  la  fibrine 
fournie  par  le  sang;  i°  le  tissu  cellulaire  qui 
sert  de  ciment  à  toutes  les  parties  du  corps,  et 
qui  a  pour  élément  la  gélatine;  3°  la  fibre  ner- 
veuse et  la  pulpe  cérébrale  qui  ont  pour  élément 
l'albumine.  Les  trois  genres  de  corps  organiques, 
les  muscles,  les  vaisseaux,  les  viscères,  formés  de 
ces  trois  genres  de  matériaux,  sont,  non-seule- 
ment contractiles,  mais  toujours  en  action  alter- 
native de  contraction  et  de  dilatation  :  de  con- 
traction par  l'injection  ou  le  contact,  soit  du 
fluide  nerveux,  soit  de  l'électricité  terrestre, 
soit  du  calorique;  de  dilatation  par  Faction  sou- 
tenue de  leur  propre  expansion  intestine.  Cette 
alternative,  que  nous  avons  appelée  pulsation 
périodique,  ou  vibration  vitale ,  est  la  cause  im- 
médiate de  tous  les  mouvements  des  liquides  qui 
circulent  en  nous,  ou  qui  alimentent  nos  or- 
ganes. 

II.     SEKSILILlTi*;. 


La   sensibilité,   dans   les   Etres    organisés   des 
classes  élevées,  est,  en  eux,  la  conscience  des 
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mouvements  qu'ils  éprouvent  ou  qu'ils  exécutent. 
(Test  ce  qu'il  y  a  de  plus  mystérieux  dans  l'exis- 
tence organique.  Aussi,  nous  ne  devons  point, 
chercher  à  expliquer  la  sensibilité  considérée  en 
elle-même,  mais  seulement  étudier'  avec  soin, 
et,  si  cela  nous  est  possible,  exposer  avec  exac- 
titude les  conditions  imposées  à  son  exercice. 
C'est  ainsi  que  nous  parviendrons  à  en  faire  un 
sujet  de  science  positive,  et  à  lui  assigner  cor- 
rectement sa  place  dans  la  science  générale. 
Observons  attentivement  les  Faits. 


III.l 


En  premier  lieu,  bien  des  mouvemenîs  d'im- 
portance majeure  s'exécutent  en  nous  sans  que 
nous  en  ayons  la  conscience;  teîs  sont  tous  les 
mouvements  qui  ont  de  légalité  et  de  la  perma- 
nence. Ainsi ,  nous  ne  sentons  pas  l'action  uni- 
forme et  continue  qui  nous  donne  notre  pesan- 
teur. Pour  que  nous  ayons  la  sensation  de  cette 
condition  de  notreÊtre,  il  faut  que  nous  luttions 
contre  elle,  en  cherchant  à  nous  élever  au  dessus 
de  notre  appui.  Alors  nous  sentons  îa  Force  qui 
nous  y  ramène,  et  nous  apprécions  avec  exacti- 
tude l'augmentation  de  puissance  que  celle  force 
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a  prise  pour  réagir  contre  notre  effort.  La  sen- 
sation est  finie  aussitôt,  que  l'action  motrice  de 
notre  pesanteur  est  rentrée  dans  l'uniformité  et 
la  constance. 

De  même  notre  respiration,  quoique  formée 
de  deux  mouvements  alternes  et  réciproquement 
opposés,  s'exécute  sans  que  nous  la  sentions, 
tant  que  l'intermittence  des  deux  mouvements 
est  d'une  périodicité  égale  et  régulière,  pendant 
notre  sommeil,  par  exemple,  lorsqu'il  est  doux 
et  profond.  Mais  si  cette  uniformité  de  l'action 
pulmonaire  se  trouble  à  un  certain  degré,  nous 
sentons  la  perturbation;  et  comme  c'est  pour 
nous  un  état  anormal ,  par  conséquent  un  état 
«le  souffrance,  nous  amenons  îe  plus  tôt  possible, 
du  moins  par  nos  désirs,  le  moment  où  la  per- 
turbation sera  finie. 

Il  en  est  de  même  encore  de  la  pulsation  pé- 
riodique exécutée  par  notre  cœur  et  par  le  sys- 
tème sanguin  qui  en  découle.  Tant  que  cette 
pulsation  est  parfaitement  uniforme,  nous  ne 
la  sentons  pas.  Si  même  elle  ne  s'accélère  ou  ne 
se  ralentit  que  modérément,  et  toujours  en  con- 
servant la  régularité  d'intermittence,  nous  !a 
laissons  s  exécuter  sans  y  penser,  sans  la  sentir. 
Mais  sitôt  qu'elle  se   désordonné  au  point  que 
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l'alternative  de  contraction  et  de  dilatation  de 
vient,  en  elle,  secousse,  palpitation,  alors  nous 
sentons  ce  désordre;  et  tout  notre  Éhe  en  est 
affecte.  Pour  cette  raison  ,  nous  aspirons  au  ré- 
tablissement de  l'état  normal ,  deî'état  de  vibra- 
tion uniforme. 


IV. 


Voilà  déjà,  sur  la  sensibilité  de  notre  Etre, 
une  première  donnée  bien  digne  d'attention  ;  et 
elle  découle  directement  de  l'un  des  caractères 
du  Principe.  L'Expansion,  avons-nous  dit,  a 
pour  penchant  essentiel  l'uniformité  d'exercice. 
Cette  uniformité  est  pour  elle  l'état  normal ,  par 
conséquent  aussi  pour  nous,  puisque  c'est  elle 
qui  nous  anime.  Lorsque  l'état  normal  est  forte- 
ment troublé  dans  un  organe  intérieur  de  pre- 
mière importance,  tel  que  le  cœur,  l'estomac, 
les  poumons,  l'Expansion  nous  en  avertit  en 
nous  affectant  d'une  douleur  générale,  d'un  mal- 
être général;  et  lorsque,,  par  le  rétablissement 
de  l'uniformité  vitale,  le  penchant  de  l'Expansion 
est  satisfait,  elle  nous  en  avertit,  en  affectant 
l'ensemble  de  notre  Etre  d'une  sensation  de  plai- 
sir général ,  de  bien-être  général. 
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Il  y  a  ainsi ,  en  chacun  de  nous  ,  une  sensibilité 
d'ensemble  s'exerçant  do  sis  le  sens  du  plaisir  ou 
îe  sens  de  la  douleur,  selon  que  c'est  l'ordre  et 
l'uniformité  qui  s'établissent  dans  l'ensemble  de 
notre  Etre,  ou  bien  le  désordre  et  l'irrégularité. 
Mais,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  c'est  parce  qu'il 
s'opère  dans  l'ensemble  de  notre  K?,re  un  change- 
ment que  notre  sensibilité  entre  dans  l'un  ou 
l'autre  de  ces  deux  genres  d'exercice.  Une  cause 
de  douleur  générale  qui  serait  continue  et  tou- 
jours égale  ne  nous  affecterait  plus.  Il  en  serait 
de  même  d'une  cause  de  plaisir  général  qui  serait 
continu  et  toujours  écal.  Par  l'une  et  l'autre, 
nous  arriverions  bientôt  à  l'insensibilité  conti- 
nue; ce  qui  rendrait  notre  vie  stérile  et  inutile. 

Aussi  il  est  interdit  à  l'état  normal  môme,  à 
l'état  de  pleine  uniformité  vitale ,  à  l'état  de 
plaisir  général  et  absolu,  de  se  prolonger  dans 
le  sein  de  notre  être.  A  parler  exactement ,  lors- 
que nous  parvenons  à  îe  saisir,  il  ne  peut  jamais 
avoir  qu'un  instant  de  durée,  parce  que ,  en  cha- 
cun de  nous,  l'oscillation  de  Faction  vitale  est 
exactement  figurée  par  le  mouvement  oscillatoire 
qui  fait  la  vie  des  pendules.  Sans  cesse  celui-ci 
marche  vers  la  ligne  de  l'équilibre  absolu,  vers 
la  ligne  verticale,  et  la  dépasse  pour  s'en  éloi- 
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ener,  y  revenir  ,  la  dépasser  encore  clans  le  sens 
opposé  ;  jamais  iî  ne  s'arrête  sur  cette  ligne,  S'il  y 
reste  fixé,  tout  le  mécanisme  est  suspendu  ,  ar- 
rêté ,  terminé. 

De  même,  chacun  de  nous,  pendant  le  cours 
de  son  existence,  s'approche  ou  s'éloigne  de  la 
ligne  de  l'équilibre  absolu,  goûte  du  plaisir  en 
marchant  vers  elle ,  éprouve  de  la  souffrance  pen- 
dant qu'il  s'en  écarte,  et,  lorsqu'il  parvient  à 
l'atteindre,  la  traverse  à  l'instant  même,  pour 
s'en  éloigner  dans  un  sens  opposé  à  celui  qui 
Tient  de  l'y  amener. 

Quelques  détails  vont  développer  cette  image. 

Lorsque,  notre  santé  étant  parfaite  ,  nous  ve- 
nons défaire,  volontairement  ou  par  nécessité  , 
un  violent  exercice,  nous  tombons  dans  l'état  de 
fatigue,  sensation  pénible  et  générale  dans  notre 
être,  parce  quelle  résulte  d'une  prépondérance 
anormale  que  l'excès  de  nos  mouvements  expan- 
sifs  a  procurés  à  la  force  extérieure  de  répres- 
sion. 

Ce  que  l'instinct  de  notre  expansion  nous  de- 
mande en  ce  moment,  c'est  du  repos,  parce  que. 
à  la  faveur  de  ce  repos,  elle  pourra  recomposer 
sa  puissance,  et  se  remettre  en  équilibre  avec  la 
force  de  répression  extérieure,  Aussi,  dès  l'instant 
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où  nous  entrons  en  repos,  notre  plaisir  com- 
mence ,  et  s!  augmente  graduellement  jusques  au 
terme ,  plein  de  douceur,  ou,  par  îe  retour  entier 
de  l'équilibre  vital,  la  fatigue  est  entièrement 
dissipée. 

Mais  c'est  par  impulsion  croissante  ,  par  mou- 
vement ascendant,  que  notre  expansion  propre 
sera  parvenue  à  égaler  la  puissance  extérieure. 
Poiirra-t-elle  s'arrêtera  cette  égalité?  Pourra -telle 
rendre  cette  égalité  invariable,  stationnaire? 
Non;  la  loi  même  de  l'équilibre  dans  le  mouve- 
ment ;  la  loi  universelle  ne  îe  lui  permettra 
point.  L'équilibre  dans  le  mouvement;  c'est 
le  balancement  des  forces.  Tout-à- l'heure, 
c'était  la  répression  qui  était  prépondérante; 
il  faut  bien  que  l'Expansion  le  devienne  à  son 
tour.  La  voilà  ainsi  qui  ,  non-seulement  ra- 
nime toutes  les  facultés  précédemment  affaissées, 
mais  graduellement  les  échauffe,  les  exalte,  les 
entraîne  ,  surtout  si  nous  sommes  jeunes  ,  à  des 
besoins,  des  désirs,  des  exigences,  que  jamais, 
pour  aucun  jeune  homme,  la  situation  ne  peut, 
à  beaucoup  près,  satisfaire;  de  là,  humeur,  agi- 
tation, souffrance;  et,  si  celte  agitation  s'éîève  à 
un  certain  degré,  état  violent,  pénible;  c'est 
l'orage  qui  gronde,  éclate,  ravage bientôt 


NOTIONS    PRÉLIMINAIRES.  1  5^ 

tombe ,  s'apaise ,  et  ramène ,  en  s'apaisant ,  le  mo- 
ment fugitif  de  calme  et  de  douceur. 

Second  exemple:  Que,  pendant  l'hiver,  un 
froid  rigoureux  saisisse  l'ensemble  de  notre  être, 
c'est  encore  en  nous  une  sensation  pénible  et  gé- 
nérale; c'est  une  oppression  exercée  par  la  force 
extérieure  sur  notre  expansion.  Celle-ci  nous  de- 
mande de  l'aider  à  nous  remettre  en  équilibre. 
Nous  nous  bcàtons  de  lui  donner  ce  secours  ; 
nous  nous  plaçons  devant  un  feu  ardent  et  sou- 
tenu ;  aussitôt  le  plaisir  du  soulagement  com- 
mence ;  il  s'accroît  à  mesure  que  l'engourdisse- 
ment  se  dissipe  ;  le  moment  arrive  où  le  bien-être 
parfait  nous  est  rendu.  Nous  devrions  alors  nous 
éloigner  de  ce  foyer  qui  l'a  rétabli.  Mais  non; 
notre  expansion  même  nous  y  retient  encore; 
elle  est  en  mouvement  de  progrès,  elle  veut  le 
suivre,  et,  en  le  suivant,  elle  dissipe  notre  sub- 
stance intime;  eliîe  nous  fait  rentrer  sous  le  joug 
de  la  force  extérieure  ;  eîîe  nous  ramène  à  la 
nonchalance  et  à  l'affaissement. 

Troisième  exemple  :  L'estomac,  s'il  n'est  pas  oc- 
cupé au  degré  de  son  activité,  nous  tient  en  souf- 
france. Nous  éprouvons  la  sensation  de  la  faim, t 
sensation  pénible  et  générale  dans  tout  notre 
être,  parce   que  lout  notre  équilibre  vital  est  a 
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en  ce  moment,  troublé.  Pour  le  rétablir,  nous 
avons  recours  à  l'alimentation;  c'est  le  soulage- 
ment d'un  besoin  que  nousnous  accordons.  C'est 
par  conséquent  un  plaisir  progressif  que  nous 
nous  procurons. 

Le  terme  du  soulagement  parfait  arrive,  ci  ce 
terme  est  celui  de  notre  satisfaction  parfaite. 
Pourquoi  donc,  si  nous  avons  encore  devant 
nous  des  aliments  qui  nous  plaisent,  pourquoi 
ne  nous  arrêtons-nous  pas?  pourquoi  du  moins 
nous  est-il  si  difficile  de  nous  arrêter?  Parce 
que  l'Expansion  ,  pour  nous  faire  arriver  au 
point  de  plaisir  où  nous  sommes  ,  s'est  mise 
en  mouvement  de  progrès;  elle  nous  demande 
de  la  laisser  aller  au  delà  du  besoin  satisfait  au- 
tant que,  pendant  l'état  de  faim  ,  elle  était  con- 
trainte de  rester  en  deçà.  Nous  dépassons  ainsi, 
à  son  instigation  ,  les  limites  salutaires. 

Dès  îors  l'équilibre  vital  s'apprête  à  se  troubler 
dans  un  sens  opposé  à  celui  du  trouble  que  nous 
venons  de  terminer.  Tout  à  l'heure ,  malgré  les 
contributions  que  tous  les  autres  organes  s'é- 
taient imposées  pour  diminuer  la  vacuité  de  l'es- 
tomac ,  pour  l'aider  à  se  défendre  contre  la  puis- 
sance de  compression,  celle-ci  était  devenue  do- 
minante; elle  avait  serré  l'estomac  sur  lui-même; 
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maintenant  l'expansion  travaille  à  refouler  à  son 
tour  la  compression  ;  mais  trop  de  matériaux  lui 
ont  été  adressés;  elle  en  est  surchargée;  son  ac- 
tion est  embarrassée,  difficile;  ses  embarras  nous 
tiennent  dans  des  angoisses  confuses,  variables. 
Mais  enfin  l'Expansion  triomphe  ;  à  force  d'essais 
et  de  patience,  elle  a  décomposé  la  surcharge 
alimentaire,  elle  en  a  dispersé  les  débris.  Nous 
jouissons  avec  elle,  ou  plus  exactement  par  elle, 
du  succès  de  ses  efîorts. 

Dès  ce  moment  l'élaboration  dlgestive  se  fait 
avec  calme;  ses  produits,  versés  dans  le  sang,  se 
présentent  à  tous  les  points  de  l'économie  ;  dans 
ce  trajet,  ils  se  combinent,  s'analysent  encore. 
Parvenus  à  l'élaboration  dernière,  ils  se  mettent 
à  la  disposition  de  tous  les  organes,  soit  pour  en- 
tretenir leur  substance,  soit  pour  servir  à  l'exer- 
cice de  leurs  fonctions. 

Tant  que  cette  distribution  marche  paisible- 
ment vers  son  but,  nous  continuons  d'éprouver 
une  sensation  générale  de  bien-être,  mais  qui  sans 
cesse  décroît ,  s'amortit,  parce  que  l'habitude  en 
arrive. 

Et  si ,  en  s  appliquant  à  ses  nombreux  objets  , 
elle  pouvait  se  maintenir  toujours  dans  un  ordre 
parfait,  notre  état  vital  ressemblerait  à  celui  de 
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Vatmosphère  lorsque,  parfaitement  sereine  pen- 
dant un  grand  nombre  de  jours ,  elle  marche 
vers  les  accumulations  qui  produiront  enfin  des 
orages;  elle  y  marche  en  paix  et  silence,  avec 
cette  uniformité  constante  qui  cesse  de  nous 
plaire,  que  nous  trouvons  monotone,  qui  en- 
dort notre  sensibilité'4,  parce  qu'elle  ne  nous 
donne  jamais  rien  de  nouveau  à  éprouver  ni  à 
connaître. 

Mais  il  n'en  est  pas  ainsi.  La  constitution  de 
l'homme  est  si  compliquée,  si  riche,  si  féconde; 
elle  le  met  en  rapports  si  multipliés  avec  les  êtres 
qui  l'environnent,  et  ces  êtres  eux-mêmes  sont 
si  variables  d'influence  ,  de  position  ,  de  nature  , 
que  Femploi  extérieur   de   la  vitalité  humaine, 
et  par  conséquent  son  économie  intérieure,  ne 
peuvent  être  que  tramées  de  vicissitudes  indéfi- 
nies, en  nombre,  en  mobilité,  en  variété.  De  là 
résuite  pour  elle  l'impossibilité  de  jamais  arriver 
à   l'état  d'uniformité  générale,   stable,  perma- 
nente. Jamais  sérénité  soutenue  et  absolue  dans 
Vatmosphère  de  notre  existence;  toujours,  ça  et 
là,  des  nuages  qui  s'amoncellent,  se  divisent ,  se 
forment,  encore,  ne  laissent  entrevoir  le  cieî  que 
par  échappées  fugitives  I  Quel  est  l'homme  dont 

esort  est  tracé  de  manière  à  ce  que  tout  marche 
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sans  cesse  au  gré  de  tous  ses  genres  de  désir?  Ce 
concours  n'a  jamais  existé  en  faveur  de  personne... 

En  faveur  î  disons  plutôt  au  détriment  de  per- 
sonne. Un  homme  en  approcha.  Louis  XIV  fut, 
par  moments,  un  Dieu  sur  îa  terre;  et,  ces  moments 
écoulés,  il  devint  le  plus  ennuyé,  le  plus  triste  , 
le  plus  malheureux  des  mortels. 

Et  Louis  XV!  quelle  existence  flétrie,  hon- 
teuse, insipide! 

Ah!  n'envions  pas  les  situations  exhaussées, 
surtout  lorsque  rien  ne  leur  résiste.  Le  sort  de 
l'humanité  commune  est  bien  préférable.  Pour 
elle,  tous  les  biens,  tous  les  maux,  se  morcellent, 
s'entremêlent  sans  cesse.  D'un  instant  à  l'autre, 
ils  passent,  reviennent,  changés,  modifiés  par 
tant  de  nouveaux  rapports  ,  de  circonstances 
nouvelles!  Tout  ce  que  peut  faire  la  puissance 
d'équilibre,  c'est  de  tenir  sans  cesse  en  pondéra- 
tion respective  ces  changements,  ces  circons- 
tances, ces  rapports. 

De  cette  manière,  n'atteignant  jamais,  par  l'en- 
semble de  notre  être,  le  but  essentiel  de  l'expansion 
qui  nous  anime ,  nous  le  poursuivons  toujours; 
nous  y  touchons  par  une  de  nos  facultés;  il  nous 
échappe  par  une  autre  :  réalités  douces,  réalités 
cruelles;  vives  espérances ,  craintes  sans  fonde- 

I.  i  ! 
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ment;  tout  en  nous  prend  naissance;  rien  ne 
s'achève,  ne  s'affermit;  mais  tout  se  succède  et 
se  balance. 

Ainsi  du  moins,  au  lieu  de  l'insensibilité  acca- 
blante et  stérile  à  laquelle,  sans  le  prévoir,  tous 
nos  vœux  nous  conduisent,  noussentons  toujours 
notre  existence  par  l'entremise  d'une  peine  ou 
d'un  plaisir. 

Il  nous  reste  maintenant  à  découvrir  comment 
notre  sensibilité  d  ensemble  se  transforme  en 
sensibilité  de  détails  au  gré  de  nos  rapports  avec 
les  êtres  extérieurs;  et  comment  à  chacun  de  ces 
rapports  correspond  un  acte  de  sensibilité  par- 
ticulière. 

y. 

Partons  toujours  des  faits  constatés. 

Tout  êîre  organisé  qui  n'a  point  de  nerfs  n'est 
point  sensible,  du  moins  d'une  manière  appré- 
ciable, aux  impressions  de  source  extérieure. 
Tels  sont  les  végétaux  et  les  vers. 

Dans  les  êtres  les  plus  sensibles,  toute  partie 
dépourvue  de  nerfs  est  elle-même  dépourvue  de 
sensibilité  appréciable,  quoiqu'elle  puisse  être 
très-contraeJiie.    Ainsi,  dans  l'homme,  le   tissu 
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cellulaire,  les  os,  les  cartilages,  les  ligaments,  les 
poils,  les  ongles,  peuvent  être  considérés,  du 
moins  relativement  aux  parties  nerveuses,  comme 
insensibles. 

Cependant  la  présence  des  nerfs  dans  un  être 
organisé  ne  suffît  pas  pour  que  cet  être  soit  sen- 
sible aux  impressions  de  source  extérieure.  11 
faut  encore  que  ces  nerfs  soient,  par  une  de  leurs 
extrémités  ,  en  communication,  immédiate,  sou- 
tenue, avec  le  cerveau,  et  aboutissent  librement 
par  leur  autre  extrémité  à  des  organes  en  com- 
munication libre,  soutenue,  avec  les  êtres  exté- 
rieurs. Si  cette  communication  est  interrompue 
par  une  ligature  qui  serre  le  cordon  nerveux  en 
un  point  quelconque  de  sa  longueur,  la  sensibi- 
lité ne  continue  à  se  manifester  qu'au  dessus  de 
la  ligature  ;  elle  est  suspendue  au  dessous. 

Voilà  donc  une  condition  révélée  par  l'expé- 
rience: La  sensibilité  aux  impressions  extérieures 
est,  dans  les  êtres  qui  en  ont  la  jouissance,  le  fruit 
dune  communication  entre  le  cerveau  de  ces 
êtres  et  les  êtres  extérieurs  par  l'entremise  libre, 
intègre,  de  cordons  nerveux. Les  nerfs  intérieurs, 
qui  aboutissent  aux  muscles  et  aux  viscères,  sont 
étrangers  aux  impressions  de  source  extérieure. 

Maintenant  cherchons  1  exactitude  :  Pouvons» 
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nous  dire  que  les  nerfs,  lorsqu'ils  sont  libres, 
intègres,  et  placés  dans  la  situation  que  nous  ve- 
nons de  décrire,  soient  l'organe  immédiat  de  la 
sensibilité? 

Non,  sans  doute;  car  la  sensibilité  est  une  action 
qui ,  tantôt  s'accroît  dans  les  parties  qui  en  sont 
susceptibles,  tantôt  s'y  affaiblit  jusqu'au  point  de 
disparaître.  Cependant,  la  même  quantité  de 
nerfs  est  toujours  distribuée  de  la  même  manière 
dans  l'économie  organique;  il  ne  se  fait  jamais 
une  concentration  de  nerfs  sur  certains  organes, 
ni  une  dissipation  de  ceux  que  d'autres  organes 
possédaient. 

Observons  encore  qu'en  exerçant  trop  fré- 
quemment, ou  trop  longtemps  de  suite,  un 
organe  sensible,  nous  suspendons,  en  lui,  cette 
faculté.  Pour  qu'elle  revienne,  il  nous  suffit  ordi- 
nairement de  laisser  reposer  l'organe;  ce  qui 
prouve  que  le  repos  n'est  que  le  temps  nécessaire 
pour  le  retour  ou  le  renouvellement  d'un  prin- 
cipe, qui  n'est  pas  le  nerf,  puisque  le  nerf  a  tou- 
jours subsisté. 

De  ces  faits  on  doit  conclure  que  la  fonction 
vitale  à  laquelle  on  donne  le  nom  de  sensibilité  a 
sans  doute,  pour  théâtre  d'action  ,  les  fibres  ou 
vaisseanx  aufftfùels  on  donne  (è  nom  de  nerfs, 
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mais,  pour  instruments,  des  substances  très-mo- 
biles,  des  fluides  éminemment  subtils,  qui  tantôt 
précipitent  leur  cours  dans  le  sein  de  l'économie, 
tantôt  îe  ralentissent,  cédant  ainsi  alternative- 
ment, comme  tous  les  fluides  dans  la  nature,  et 
aux  causes  aecidentellcsqui  troublent  l'équilibre 
d'uniformité,  et  à  la  loi  des  compensations  qui 
balance  ces  perturbations  les  unes  par  les  autres, 
etàlapuissance  universelle,  à  l'expansion,  dont  le 
penchant  essentiel  est,  comme  nous  l'avons  dit , 
de  donner  partout  une  distribution  uniforme  à 
la  matière  et  an  mouvement. 


VI. 


C'est  par  le  fluide  nerveux,  disons-nous  .  que 
îa  sensibilité  s'exerce.  Pourquoi  cette  prérogative 
du  fluide  nerveux?  D'où  lui  vient-elle?  la  pos- 
sède-t-il  exclusivement  dans  îa  nature?  Pour  cela 
il  faudrait  d'abord  que  le  fluide  nerveux  fut, 
dans  îa  nature,  un  corps  particulier,  formé  d'élé- 
ments qui  lui  seraient  spécialement  consacrés. 

Il  nen  est  pas  ainsi.  Le  iiuide  nerveux  se  com- 
pose en  nous  chimiquement,  par  l'élaboration 
graduelle  que  nous  imprimons  à  tous  nos  genres 
d'aliments. 
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Dans  le  fluide  nerveux  qui  se  meut  en  chacun 
de  nous,  il  y  a  originairement  de  la  matière  qui 
a  été  végétale,  de  la  matière  quia  été  animale,  de 
la  matière  qui  a  été  aqueuse,  de  la  matière  qui  a 
été  fournie  par  l'air,  par  la  lumière,  par  le  calo- 
rique, par  les  fluides  électriques,  en  un  mot  de  la 
matière  qui  a  passé  par  tous  les  états ,  par  toutes 
les  combinaisons.  Ce  qui  le  démontre  ,  c'est  que, 
en  chacun  de  nous  ,  le  fluide  nerveux,  et  le  ca- 
ractère de  la  sensibilité  qui  en  découle,  se  modi- 
fient sans  cesse  par  l'effet  des  changements  que 
subit  notre  situation  ,  ou  notre  régime.  Or  i!  est 
évident  qu'un  corps  formé  chimiquement  ne  peut 
avoir  acquis  une  faculté  étrangère  aux  éléments 
qui  le  composent. 

Toute  la  matière  admise  à  la  composition  du 
fluide  nerveux,  et  c'est  toute  la  matière  de  l'uni- 
vers, est  donc  sensible  ;  mais  elle  ne  peut  le  ma- 
nifester d'une  manière  appréciable  que  lorsque, 
par  les  faveurs  graduelles  de  l'élaboration  orga- 
nique, elle  est  devenue  fluide  nerveux  ;  lorsque  de 
plus  dans  cet  état  même  de  fluide  nerveux,  elle  est 
contenue  dans  des  canaux  qui  la  tiennent  en  com- 
munication immédiate,  d'une  part  avec  l'organe 
cérébral,  d'un  autre  côté  avec  les  êtres  extérieurs. 

Et  cependant  encore  le  contact  de  nos  organes 
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des  sens  avec  les  objets  extérieurs  ne  suffit  pas 
toujours  pour  que  nous  recevions  la  sensation  de 
ces  objets?  Notre  corps  repose  toujours  sur 
(Vautres  corps,  il  touche  toujours  d'autres  corps, 
cependant  nous  sommes  très-loin,  au  bout  delà 
journée,  d'avoir  senti  tout  ce  que  nous  avons 
touché.  Nos  yeux  sont  ouverts  pendant  la  plus 
grande  partie  du  jour  ;  nous  sommes  cependant 
bien  loin  d'avoir  vu  tout  ce  qui  est  venu  les 
frapper.  Il  en  est  de  même  de  notre  organe  de 
l'ouïe ,  de  celui  du  goût,  de  celui  de  l'odorat. 

Ces  faits  démontrent  que,  dans  le  sein  de  notre 
être,  même  lorsqu'il  est  pleinement  éveillé, 
l'agent  spécial  de  sa  sensibilité,  le  fluide  nerveux, 
n'est  pas  toujours  présent  en  suffisante  quantité, 
ou  avec  une  suffisante  activité,  à  ceux  de  nos 
organes  qui  tendent  à  le  mettre  en  communica- 
tion avec  les  objets  extérieurs  ;  lorsqu'il  s'absente 
pour  ainsi  dire  ,  ces  organes  ne  peuvent ,  en  ces 
moments,  remplir  leurs  fonctions.  C'est,  pour 
eux,  une  sorte  de  sommeil  momentané. 

Ce  sommeil  momentané  est  alternativement 
l'état  du  plus  grand  nombre  de  nos  organes.  La 
nature  l'a  établi  sagement  en  notre  faveur.  Que 
deviendrait  notre  existence,  si  nous  recevions 
toujours,  et  toujours  à  la  fois,  des  sensations 
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par  tous  nos  organes  ?  Nous  ne  pourrions  rien  ap- 
prendre, ear  nous  ne  pourrions  donner  notre 
attention  à  rien.  Nous  passerions  tous  nos  mo- 
ments dans  un  violent  tumulte  qui  nous  fatigue- 
rait, qui  nous  dégoûterait  de  la  vie,  parce  que 
le  désordre  prévient  toute  jouissance. 

Au  îieudecela,  notre  organisation  a  été  disposée 
avec  une  économie  bienfaisante.  Dans  chaque  mo- 
ment, nous  ne  recevons  qu'un  très-petit  nombre 
de  sensations  ,  vraisemblablement  qu'une  seule  , 
l'unité  de  notre  être  exige  en  effet  que,  dans  chaque- 
instant  mathématique  ,  un  sVnl  point  de  notre 
système  nerveux  reçoive  immédiatement  l'émo- 
tion de  source  extérieure,  et  provoque  en  nous 
la  sensation  universelle.  Cette  émotion  immédiate 
peut  se  répéter  et  par-là  se  prolonger,  mais  cha- 
cune peut  aussi  être  réduite  à  l'unité  absolue  de 
temps,  et  faire  place  à  une  suivante.  De  cette  ma- 
nière, il  peut  s'établir  succession  ,  variété  dans 
nos  sensations,  dans  nos  idées;  et  l'ordre  peut  s'y 
mettre.  Le  plaisir  et  l'instruction  résultent  pour 
nous  de  l'ordre  uni  à  la  variété. 

VII. 
Maintenant  que  touteslesconditions  imposées, 
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dans  notre  sein,  à  l'exercice  de  la  sensibilité  nous 
sont  connues,  il  faut  trouver  comment  l'organi- 
sation du  système  nerveux  s'adapte  à  ces  condi- 
tions. Voici  d'abord  ce  que  l'anatomie  révèle  sur 
l'organisation  du  système  nerveux  : 

Ce  système  exerce  trois  fonctions  différentes, 
ce  qui  autorise  à  distribuer  les  nerfs  en  trois 
ordres  particuliers.  Le  premier  ordre  comprend 
les  nerfs  dont  les  extrémités  sont  engagées  dans 
le  tissu  des  viscères,  et  ceux-là  sont  mous,  gri- 
sâtres, ou  bien  rouges  blanchâtres.  Les  nerfs  du 
second  ordre,  qui  sont,  blancs  et  fermes,  se  por- 
tent vers  les  muscles  ;  les  nerfs  du  troisième  ordre 
qui  sont  blancs  et  délicats,  mais  à  différents  degrés, 
se  distribuent  aux  organes  des  sensations. 

Ces  trois  ordres  de  nerfs  ont  des  conditions  qui 
leur  sont  communes,  mais  quelques  autres  con- 
ditions ne  leur  appartiennent  pas  également. 

Premièrement,  les  nerfs  d'un  ordre  quelconque 
se  séparent,  mais  ne  se  ramifient  pas;  c'est-à- 
dire  qu'ils  ne  se  propagent  pas  à  la  manière  des 
vaisseaux  sanguins,  en  jetant  des  rameaux  qui 
naissent  d'un  tronc  commun.  Le  filet  nerveux 
qui  vient  se  terminer  à  la  surface  du  corps,  et 
que  son  extrême  finesse  rend  inapercevable, 
est  parti  du  point  de  son  origine  dans  le  même 
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état  de  [émulé.  Mais  les  filets  uerveux  se  réunis- 
sent sans  se  confondre,  et  forment,  parleur  adhé- 
rence mutuelle,  des  faisceaux  ou  cordons  qui  ont 
plus  ou  moins  de  grosseur. 

En  second  lieu,  les  nerfs  se  portent,  du  lieu  de 
leur  origine  vers  les  organes  qui  les  reçoivent, 
en  ligne  droite  ou  presque  droite,  rarement  tor- 
tueuse comme  celle  des  vaisseaux  sanguins. 
Lorsque  ces  filets  se  réunissent,  l'angle  de  leur 
réunion  est  toujours  pins  ou  moins  aigu. 

Ces  conditions  et  l'intégrité  de  chaque  fibre 
nerveuse  démontrent  que  chacune  a  étéle fruit  de 
la  projection  lapide,  directe,  d'un  fluide  subtil  à 
travers  une  substance  pulpeuse,  tranquille,  per- 
manente, qui,  à  l'aide  de  plus  ou  moins  de  temps, 
a  fourni  une  enveloppe  affermie  ,  un  névrilème , 
h  chacun  de  ces  jets  continus. 

Mais  le  cerveau  aussi  a  son  névrilème;  1  )  pie- 
mère  l'enveloppe  de  toutes  parts;  tandis  qu'il 
n'est  pas  de  nerf  qui  ne  soit  abandonné  de  toute 
enveloppe  au  moment  où  il  pénètre  dans  le  cer- 
veau. De  plus,  les  nerfs  qui  se  rendent  aux 
organes  des  sens  sont  également  libres  de  toute 
enveloppe  à  l'instant  où  ils  entrent  et  s'épanouis- 
sent dans  ces  organes.  Mais  il  n'en  est.  pas  ainsi 
de  ceux  qui,  dans  l'intérieur  du  corps,  sedistri- 


NOTIONS    PRÉLIMINAIRES.  l'J  i 

huent  aux  muscles  et  aux  viscères;  chacun  des 
nerfs  de  ces  deux  ordres  est  enveloppé  jusques  à 
son  extrémité. 

Enfin,  les  nerfs  dirigés  vers  îes  organes  des  sens 
sont,  généralement,  d'un  volume  plus  considé- 
rable  que  celui  des  nerfs  dirigés  vers  les  muscles 
et  les  viscères. 

VIII. 

De  telles  différences  sont  remarquables;  elles 
ne  peuvent  que  correspondre  à  des  différences 
analogues  d'origine  et  de  fonctions. 

Il  est  vraisemblable  que,  dans  le  sein  du  fœtus, 
où  se  composent  en  concurrence  îes  premières 
ébauches  des  nerfs  des  trois  ordres,  ceux  qui 
plongent  dans  les  muscles  et  les  viscères  sont 
devenus  le  fruit  des  correspondances  expansives 
qui,  dès  le  premier  instant  de  l'existence,  se  sont 
établies  entre  ]es  premiers  rudiments  de  ces  or- 
ganes, et  les  premiers  rudiments  du  cerveau. 
Celui-ci  a  projeté  ses  fluides  subtils  vers  îes 
muscles  et  îes  viscères ,  qui  ont  répondu  à  cet 
envoi  par  des  projections  semblables.  Ces  deux 
ordres  de  rayons  subtils,  lancés  dans  deux  sens 
opposés,  ne  pouvant  suivre  îes  mêmes  lignes,  se 
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sont,  dès  le  principe,  croisés  et  entremêles  dans 
le  sein  de  la  mucosité  primitive,  généralement 
répandue  entre  tous  les  noyaux  d organes,  et 
fournissant  graduellement  des  gaines  cellulaires 
a  leurs  mutuelles  communications. 

C'est  ainsi  que  d'une  part  se  sont  fondés  des 
rapports  réciproques  et  soutenus  entre  le  cer- 
veau et  tous  les  organes  formés  en  concurrence 
dans  la  cavité  thorachique  et  la  cavité  abdomi- 
nale ;  que,  d'un  autre  côté,  le  cerveau,  terme 
commun  des  projections  expansives  de  tous  ces 
organes,  a  pris  graduellement  une  constitution 
très-compliquée.  Ses  circonvolutions,  ses  parties 
si  nombreuses ,  si  variées,  indiquent  qu'un  grand 
nombre  de  sources  différentes  entre  elles  ont 
concouru  à  le  former. 

Dans  le  cours  de  ce  progrès  un  moment  est 
venu ,  où  le  cerveau  ,  riche  de  substance  et  d'ac- 
tion, a  eu  besoin  de  donner  à  son  expansion  ar- 
dente un  soulagement  spécial;  il  a  projeté  à 
travers  la  mucosité  cellulaire,  et  vers  tous  les 
points  de  l'enveloppe,  ses  fluides  surabondants. 
A  chacune  de  ces  projections,  il  a  donné  plus  de 
saillie,  plus  de  force  ,  plus  de  volume,  que  n'ont 
pu  en  acquérir  les  faisceaux  antérieurement  éta- 
blis.  Chaque    cordon    nerveux,  exclusivement 
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ciîiaiië  du  cerveau ,  s'est  distingué  des  autres 
cordons  nerveux  par  un  épanouissement  plus  ou 
moins  étendu  aux  approches  de  l'enveloppe,  et 
ce  caractère,  qui  est  celui  de  toute  expansion 
en  progrès,  indique  bien  que,  pour  cet  ordre 
de  nerfs,  le  cerveau  a  été  le  seul  point  de  dé- 
part, puisqu'ils  n'ont  divergé  qu'en  s'éloignant 
de  cet  organe. 

Ainsi  se  sont  tracés,  pendant  la  gestation, les 
premiers  traits  des  cinq  appareils  nerveux 
destinés  à  devenir  les  organes  des  sensations. 
Comme  la  gradation  est  la  loi  de  toute  œuvre 
féconde  et  compliquée,  les  cinq  appareils  ner- 
veux se  sont  sans  doute  formés  successivement, 
et  il  est  naturel  de  penser  que  la  progression 
a  marché  du  plus  simple  au  plus  composé,  de 
l'appareil  destiné  à  devenir  l'organe  du  toucher, 
à  celui  qui  devait  devenir  l'organe  de  la  vue.  On 
voit  en  effet  que  de  tous  les  cordons  nerveux 
consacrés  aux  sensations  le  cordon,  nommé  nerf 
optique y  est  le  plus  fort,  le  plus  élancé  hors  de 
son  névrilème;  il  a  été  vraisemblablement  con- 
stitué le  dernier.  Le  nerf  acoustique  l'a  précédé, 
son  développement  paraît  avoir  eu  moins  de  vi- 
vacité. L'organe  de  l'odorat,  pins  simple  que 
l'organe  de  Fouie ,  parait  avoir  suivi  immédiate- 
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ment  l'organe  du  goût,  peu  élevé  en  complica- 
tion au-dessus  de  l'organe  du  toucher. 

IX. 
Toutes  les  préparations  nerveuses  étant  ter- 
minées ,  la  vie  organique  étant  ainsi  fondée  dans 
tout  ce  qu'elle  a  d'essentiel ,  le  fœtus  a  pris  nais- 
sance', il  est  entré  en  communication  immédiate 
avec  la  nature  extérieure;  subitement  il  s'est 
trouvé  plongé  dans  un  milieu  traversé  en  tous 
sens  par  des  fluides  subtils  de  tous  genres,  éma- 
nés, les  uns,  de  corps  lumineux,  d'autres  de 
corps  sonores,  de  corps  odorants,  de  corps  sa- 
pides ,  surtout  de  corps  tactiles;  car  les  corps 
de  ce  genre,  tel  que  l'air  atmosphérique,  les 
corps  solides  sur  lesquels  on  a  posé  l'enfant, 
les  vêtements  qu'on  lui  a  donnés,  n'ont  jamais 
cessé,  non-seulement  de  l'environner;  mais  de 
le  toucher  diversement  par  tous  les  points  de 
sa  surface.  Or,  à  chacun  des  points  de  sa  surface 
aboutissait  une  fibrille  nerveuse  servant  à  î'évapo- 
rafion  des  fluidcssubtils  projetés  par  l'expansion 
intérieure;  la  puissance  d'équilibre  exigeait  qu'a 
ce  mouvement  d'évasion  correspondit  immédia- 
tement l'invasion  de  fluides  subtils,  de  nature 
analogue,  et  projetés,  vers  le  centre  du  corps 
de  leniant,  par  l'expansion  des  corps  extérieurs  ; 
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e'est  ce  qui  s'est  effectué,  ou  du  moins  commence, 
ébauché,  dès  l'instant  de  la  naissance;  et  en 
voici,  ce  me  semble,  l'explication. 

La  physique,  aujourd'hui  la  plus  positive, 
nous  apprend  que  deux  corps  hétérogènes  l'un 
pour  l'autre,  par  exemple  deux  disques  de  mé- 
taux différents,  tels  que  argent  et  cuivre,  ne 
peuvent  se  mettre  en  contact  qu'aussitôt  il  ne 
se  fasse  entre  eux  une  infusion  réciproque  de 
leur  électricité  essentielle.  Le  corps  de  reniant 
donne  sans  cesse  son  électricité  nerveuse  aux 
corps  extérieurs  qui  le  touchent;  ceux-ci  doivent 
travailler  subitement  à  intercaler  entre  ses  ca- 
naux d'évasion,  dans  la  pulpe  délicate  qui  les 
cimente,  des  canaux  d'invasion  chargés  de  faire 
pénétrer  dans  son  sein  les  produits  analogues 
de  leur  expansion  subtile. 

Mouvement  rapide  ,  brusque,  révolution  pro- 
fonde, signalée  par  les  cris  de  l'enfant;  et  ces 
cris  ont  d'autant  plus  de  violence  que  déjà 
la  transpiration  nerveuse  de  l'enfant  est  plus 
abondante,  que  son  tempérament  natif  est  plus 
animé,  car  l'invasion  provoquée  par  la  puissance 
d'équilibre  ne  peut  que  \wQndve  une  ardeur 
exactement  égale. 

L'enfant  d'ailleurs  tie  s  ouf  lie  pas;  la  faculté  de 
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souffrir  ne  lui  appartient  pas  encore;  ses  cris 
ne  sont  pas  autre  chose  qu'un  effet  d'acoustique 
semblable  aux  sons,  aux  cris  que  fait  entendre 
tout  corps  élastique  fortement  agité.  L'enfant 
naissant  est  déjà  contractile,  parce  que  ses  nerfs 
de  l'ordre  moteur  ont  déjà  toute  la  constitution 
qui  leur  est  destinée;  mais  il  n'est  encore  nulle- 
ment sensible,  parce  que  le  système  de  ses  nerfs 
de  l'ordre  sensitif  n'est  encore  constitué  qu'à 
demi.  Au  moment  de  la  naissance,  ce  système 
est  livré,  pour  la  première  igis,  au  travail  orga- 
nique qui  doit  placer,  dans  son  sein  même,  les 
canaux  complémentaires;  et  ce  travail  se  com- 
mence avec  impétuosité. 


X. 


Graduellement  les  cinq  appareils  nerveux 
acquièrent  ce  complément  par  un  procédé  sem- 
blable à  celui  que  nous  venons  de  décrire ,  seu- 
lement avec  les  modifications  résultant  des  rap- 
ports préexistants  entre  la  constitution  ébauchée 
de  chacun  de  ces  appareils  et  celle  du  fluide*exté- 
rieur  qui  lui  était  spécialement  destiné.  Les  flui- 
des extérieurs  des  diverses  origines,  se  croisant 
dans  tous  les  points  de  l'espace  qui  environnaient 


NOTIONS    PRÉLÏM  IN  AIRES.  177 

le  corps  de  reniant,  frappaient  tour  à  tour  les 
points  de  sa  surface;  mais  chacun,  pour  être 
admis,  avait  besoin  de   trouver  des  conditions 
préparatoires  qui  lui  fussent  convenables.   A  la 
lumière,  animée  dune  vitesse  très-su périeijre  à 
celle  du  son  ,  il  fallait  une  ébauche  d'organe  plus 
vive,  plus  développée  que  celle  de  l'organe  au- 
ditif; ainsi  la  lumière  se  mettait  à  continuer  la 
composition  du  nerf  optique  et  restait  étrangère 
à  la  composition  du    nerf  acoustique.  De  son 
coté,  le  fluide  sonore,  animé  dune  vitesse  de 
propagation  supérieure  à  celle  des  fluides  odo- 
rants, restait  étranger  à  l'achèvement  du  sens 
de  l'odorat,  se  bornait  à  compléter  la  constitu- 
tion du  sens  de  Fouie.  Enfin  le  sens  des  saveurs 
qui  ,  pour  s'exercer,  ne  réclame ,  comme  le  sens 
du  toucher,  qu'un  contact  immédiat,  se  complé- 
tait, dès  la  naissance,  à  l'aide  de  la  première 
aspiration    alimentaire  .    aspiration    que   nulle 
sensibilité  n'accompagnait.  Tout  acte  de  ce  genre 
n'est  jamais  qu'un  mécanisme  de  concordance 
magnétique,  exactement  semblable  à  celui  qui 
met  les  racines  des  plantes,  ou  plutôt  les  fluides 
qu'elles  projettent,  en  rapport  de  vibrations  avec 
les  fluides  projetés  par  le  sol  qui  les  nourrit. 
Comme  déjà  ,  dans  le  corps  du  fœtus,  s'étaient 
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établies  deux  membranes  internes  :  celle  du  la- 
rynx qui,  par  la  trachée  et  les  bronches,  pé- 
nètre dans  les  poumons,  et  celle  du  pharynx 
qui,  par  l'œsophage,  pénètre  dans  l'estomac  et 
les  intestins;  comme,  de  plus,  les  deux  mem- 
branes internes  ne  font  que  continuer  la  mem- 
brane externe  dont  s'est  formée  la  peau  ou  enve- 
loppe générale  ,  elles  devaient,  au  moment  de  la 
naissance,  participer,  Tune  à  la  formation  du 
sens  du  toucher,  peut-être  aussi  de  l'odorat, 
parce  qu'elle  était  constamment  touchée  par  l'air 
et  les  corpuscules  odorants  qu'il  entraîne,  l'autre 
à  la  formation  du  sens  du  goût,  parce  qu'elle 
était  très-fréquemment  en  contact  avec  le  lait  de 
la  mère  et  les  autres  premiers  aliments.  La  phy- 
siologie montre  en  effet  que  ces  deux  membra- 
nes internes  sont  pourvues  d'une  sensibilité  ana- 
logue à  celle  des  deux  organes  extérieurs  dont 
elles  dépendent;  seulement  leur  position  inté- 
rieure a  fait  qu'elles  se  sont  prêtées  moins  aisé- 
ment, moins  abondamment,  à  la  formation  de 
canaux  d'invasion. 

XL 
L'ordre  que  nous  venons  d'assigner  à  la  for- 
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iiiatioi)  progressive  des  cinq  appareils  nerveux, 
semble  confirmé  par  les  différences  organiques 
qui  distinguent  les  sourds-muets  des  aveugles- 
nés, 

Généralement  les  sourds-muets  ont  les  yeux 
vifs,  le  caractère  pétulant,  le  tempérament  ir- 
ritable. Au  contraire  le  tempérament  des  aveu- 
gles-nés est  calme,  leur  humeur  est  flegmatique; 
ils  sont  avides  de  repos.  Leur  sens  de  l'ouïe  a 
d'ailleurs  été  traité  avec  faveur,  car  ils  sont  tous 
sensibles  à  la  musique  et  organisés  pour  elle. 

D'où  vient  leur  infirmité,  et  d'où  vient  celle 
des  aveugles?  Rien  d'apparent  ne  l'indique.  À  la 
naissance  des  enfants  qui  seront  privés  de  la  fa- 
culté de  voir,  l'organe  qui  devait  leur  donner 
cette  faculté  semble  régulièrement  conformé; 
et ,  à  tout  âge  ,  l'organe  auditif  des  sourds-muets 
ne  montre  à  l'anatomiste  aucun  vice,  aucune 
défectuosité. 

La  privation  imposée  aux  premiers  s'expli- 
quera si  Ton  suppose  que  n'ayant  reçu  qu'une 
organisation  indolente,  leur  expansion  cérébrale, 
au  moment  de  la  naissance,  n'a  pas  tenu  leur  ap- 
pareil optique  assez  dilaté  pour  qu'il  put  s'ouvrir 
à  la  formation  des  canaux  d'invasion;  toute  sa 
force  s'est  épuisée  en  faveur  des  quatre  autres 
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appareils,  surtout  de  l'organe  de  l'ouïe  et  de  l'or- 
gane du  toucher,  qui,  l'un  et  l'autre,  sont  d'une 
exquise  délicatesse.  Vraisemblablement,  ces  en- 
fants, à  leur  naissance,  ne  manifestaient  pas  cette 
inclination  pour  la  lumière  qui  est  si  remarqua- 
ble dans  ceux  dont  les  yeux  doivent  un  jour  la 
saisir.  Chacun  de  nous  a  semblé  l'aspirer  comme, 
par  sa  bouche ,  il  aspirait  le  lait  de  sa  mère.  C'est 
sans  doute  qu'en  réalité  la  lumière  allaitait  nos 
yeux.  Et  tout  son  modéré  allaitait  sans  doute 
notre  sens  de  l'ouïe;  car  le  moindre  bruit  nous 
rendait  attentifs. 

Il  est  vraisemblable  que  les  enfants  destinés  à 
rester  privés  du  sens  de  l'ouïe,  se  trouvant  ani- 
més d'une  expansion  pétulante,  rapprochée  de 
celle  de  l'oiseau,  se  sont  prêtés,  dès  le  moment 
de  leur  naissance,  non-seulement  à  l'opération 
organique  qui  devait  compléter  leur  sens  de  la 
vue ,  mais  à  un  excès  de  vivacité  dans  cette  opé- 
ration ,  excès  pendant  lequel  l'appareil  auditif 
était  abandonné. 

J'appelle  sur  ces  conjectures  la  sagacité  des 
observateurs. 

Xll. 

D'après  les  pensées  qui  les  inspirent,    il  est 
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maintenant  facile  de  fixer  l'idée  générale  que 
nous  devons  nous  former  de  nos  sensations  de 
détails.  Nous  avons  désigné  ainsi  celles  de  nos 
sensations  dont  l'occasion  est  fournie  par  notre 
contact,  volontaire  ou  accidentel,  avec  les  objets 
extérieurs. 

En  chacun  de  nous ,  la  faculté  de  sentir  ces 
objets  n'est  encore  que  préparée  lorsque  nous 
sortons  du  sein  de  notre  mère.  Dès  sa  naissance, 
le  jeune  poulet  voit  distinctement  le  grain  qui 
doit  le  nourrir;  et  nous, pendant  notre  première 
année,  nous  ne  savons  encore  ni  voir,  ni  enten- 
dre, ni  toucher,  ni  distinguer  les  odeurs  et  les 
saveurs.  Mais  nous  nous  formons  insensiblement 
à  toute  cette  science  fondamentale.  Nous  en  pos^ 
sédons  les  instruments  lorsque,  dans  chacun  de 
nos  cinq  organes  spécialement  cérébraux,  il  y  a 
suffisante  étendue  et  parfait  équilibre  entre  les 
deux  ordres  de  moyens  accordés  à  l'exercice  des 
deux  actions  opposées,  l'une  projetant  vers  Jes 
corps  extérieurs  la  substance  intime  de  notre 
être,  l'autre  projetant  vers  le  centre  de  notre 
être  la  substance  intime  des  corps  extérieurs. 

Ainsi  l'organisation  de  notre  faculté  de  sentir 
est  radicalement  semblable  à  l'aimantation  Au 
barreau  magnétique,  Dans  la  longueur  do  chacun 
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des  cinq  faisceaux  nerveux  qui  l'exercent,  deux 
courants  de  fluides  subtils  se  croisent  avec  un  ba- 
lancement parlait;  et  c'est  ce  croisement,  ce  ba- 
lancement, lorsqu'il  s'exécute,  que  nous  sentons. 
En  l'absence  de  ce  mouvement  point  de  sensa- 
tions. Au  contraire,  non- seulement  il  y  a  tou- 
jours sensation  en  nous  lorsque  ce  mouvement 
s'établit  ;  mais  la  vivacité  ,  la  profondeur  de  notre 
sensation  sont  toujours  en  raison  de  la  vivacité, 
de  l'intensité,  des  deux  courants  qui  concourent 
à  la  produire.  Il  importe  mainteraent  d'en  bien 
distinguer  les  deux  sources. 

Le  pôle  intérieur  de  chaque  appareil  sensitif 
est  en  communication  immédiate  avec  le  cerveau; 
c'est  de  ce  foyer  du  système  nerveux  qu'il  reçoit 
le  fluide  destiné  à  être  mis  en  mouvement  d'éva- 
sion bors  de  notre  être.  Le  pôle  extérieur,  que 
nous  appelons  spécialement  notre  organe  sen- 
sible, est  en  communication  avec  ceux  des  objets 
extérieurs  qui  transpirent  ou  réfléchissent  un 
fluide  subtil,  adapté  à  sa  constitution,  et  destiné 
à  être  saisi  par  ses  canaux  d'invasion  ou  de  rem- 
placement. 

Fixons  correctement  cette  pensée;  elle  est 
d'importance  majeure  :  La  communication  entre 
nous  et  la  nature  extérieure  est  toujours  réelle, 
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matérielle,  immédiate;  elie  est  toujours  le  fi>ait 
d'un  contact  positif,  d'un  échange  réciproque, 
lors  même  que  le  corps  extérieur  qui  s'y  prête 
est  séparé  de  nous  par  plus  ou  moins  de  dis- 
tance. Lorsque  ,  par  cxeiupje,  nous  regardons  le 
soleil,  ou  un  objet  sur  lequel  tombe  sa  lumière, 
c'est  en  réalité  ïa  lumière  venue  du  soleil  que 
nous  recevons  en  nous,  que  nous  incorporons  à 
notre  être.  Sans  doute  le  fluide  nerveux  que  nous 
lançons  en  échange  ne  va  pas  pénétrer  directe- 
ment dans  la  masse  du  soleil  ;  il  ne  pénétrerait 
que  des  êtres  organisés  comme  nous  ,  placés  près 
de  nous  ,  et  que  nous  regarderions  en  ce  moment 
avec  un  vif  intérêt;  c'est  ce  que  nous  développe- 
rons bientôt.  Mais  ,  dans  tous  les  cas,  lors  même 
que  notre  sensation  n'a  été  produite  que  par  la 
vision  froide  et  simple  d'un  corps  réfléchissant 
vers  nous  la  lumière  du  soleil,  notre  fluide  ner- 
veux, jaillissant  hors  de  nous  pour  l'accomplisse- 
ment de  cet  acte  de  vision,  est  entré  dans  l'espace 
appartenant  à  la  nature,  comme  compensation 
à  la  substance  solaire  que  nous  nous  sommes  ap- 
propriée. 

Et  il  en  est  de  même  des  deux  ordres  de  prin- 
cipes consacrés  «à  tous  nos  genres  de  sensations. 
Sans  cesse,  nous  étendons  notre  être  sur  l'espace 
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occupé  par  les  êtres  qui  nous  environnent ,  et  ré- 
ciproquement les  êtres  qui  nous  environnent 
sont  appelés  à  devenir  portion  de  nous.  Le  moi 
individuel  s'alimente  sans  cesse  du  non  moi,  se 
l'incorpore  sans  cesse. 

XJIL 

Nous  montrerons  bientôt  que  le  cerveau  est 
comme  ie  réceptacle  de  ceux  des  résultats  de  nos 
sensations  qui  ont  de  !a  permanence.  Maintenant, 
établissons  avec  soin  qu'il  est  le  foyer,  et  comme 
l'arbitre  de  leur  ardeur;  c'est  lui  qui  détermine 
le  degré,  la  mesure,  la  durée  de  toutes  les  sensa- 
tions dont  nous  sommes  susceptibles.  En  eflct, 
c'est  de  son  expansion  essentielle  qu'émane  le 
fluide  nerveux  sécoulant  dans  chaque  appareil 
par  les  canaux  d'évasion  ;  et  lorsque  ce  fluide 
entre  en  contact  avec  un  objet  extérieur,  la  puis- 
sance d'équilibre  ,  de  son  côté  ,  entre  subitement 
en  exercice;  et,  alors,  de  trois  choses  l'une  :  on 
l'objet  extérieur  peut  fournir,  sous  l'injonction 
de  cette  puissance,  un  courant  de  fluide  invasif 
égal  à  celui  qui  est  parti  du  cerveau  ,  et  auquel  il 
doit  correspondre;  et,  en  ce  cas,  la  sensation  est 
pleine,  régulière,   le  cerveau  est  satisfait;  ou 
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bien  le  corps  extérieur  est  en  excès  de  réponse  à 
la  demande  qui  lui  est  faite;  c'est,  par  exemple  , 
lorsque  nous  regardons  un  objet  très-vivement 
éclairé;  nos  canaux  d'invasion  ne  pouvant  alors 
accueillir  tout  le  torrent  qui  se  présente,  et  nos 
canaux  d'évasion  ne  pouvant  en  fournir  le  ba- 
lancement ,  l'excédant  de  lumière  reste  en  dehors 
de  l'organe,  le  fatigue,  t  éblouit. 

Le  troisième  rapport ,  et  c'est  le  plus  fréquent, 
a  lieu  lorsque  le  corps  extérieur  vers  lequel  se 
porte  notre  fluide  cérébral,  n'a,  en  ce  moment, 
t\e  disponible  qu'une  quantité  de  fluide  subtil  in- 
férieure à  celle  que  le  cerveau  serait  en  état  de 
lui  adresser;  cette  quantité  inférieure  est  lancée 
par  la  puissance  d'équilibre  dans  les  canaux  d'in- 
vasion; mais  la  sensation  est  alors  incomplète; 
le  cerveau  mécontent  attend  un  supplément,  le 
désire,  le  demande  à  d'autres  objets. 

XIV. 

Ces  fluides  de  source  extérieure  qui  ont  con- 
stitué, dans  le  sein  de  nos  organes,  les  canaux 
d'invasion  ,  reetant  toujours  en  action  ,  en  re- 
nouvellement, en  projection  expansive,  les  ca- 
naux qu'ils  ont  formés  restent  toujours  à  leur 
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disposition;  ils  tendent  toujours  à  se  faire  aspi- 
rer par  ces  canaux,  à  les  remplir,  à  les  parcourir; 
ils  en  ont,  seuls  ,  Se  droit.  Mais  ,  toujours  soumis 
à  la  puissance  d'équilibre,  ils  ne  peuvent  y  pé- 
nétrer qu'autant  qu'elle  leur  en  permet  l'entrée. 
Si  le  cerveau  ne  peut  occuper  activement  les  ca- 
naux d'évasion,  s'il  n'y  projette  point  du  fluide 
nerveux  avec  force  et  abondance  ,  si  même,  sou- 
mis dans  l'ensemble  de  sa  masse  à  la  puissance 
de  compression,  il  est  contraint  de  suspendre 
hors  de  son  sein  toute  projection  nerveuse,  alors 
chaque  cordon  nerveux,  serré  sur  lui-même,  tient 
en  contraction  ses  deux  ordres  de  canaux;  nul 
mouvement  ,  ni  d'évasion ,  ni  d'invasion ,  ne 
s'exécute;  par  conséquent,  nulle  sensation  n'est 
possible.  Cet  état  de  suspension  est  celui  qui  est 
amené  par  le  sommeil. 

Mais,  sitôt  que  par  le  progrès  d'action  vitale 
qui  continue  à  s'effectuer  dans  l'estomac  et  les 
autres  viscères  inférieurs,  l'expansion  cérébrale, 
alimentée  par  les  fluides  qui  en  émanent,  re- 
commence à  dilater  toute  la  capacité  du  cerveau 
et  tous  les  organes  qui  le  composent,  les  cor- 
dons nerveux  de  l'ordre  sensible  prennent  leur 
part  de  la  dilatation.  Et  comme  tout  corps  tabu- 
laire et  ductile  n'a  besoin   que  d'être  libre  de 
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compression  pour  que  sa  propre  expansion  le 
gonfle,  le  dilate,  les  canaux  d'évasion  se  remplis- 
sent aussitôt  du  fluide  cérébral  que  l'expansion 
du  cerveau  même  y  précipite.  En  même  temps, 
les  canaux  d'invasion  ,  également  gonflés,  dilatés, 
pour  cette  raison  vides  de  substance ,  car  ils 
n'en  reçoivent  point  de  la  source  cérébrale;  les 
canaux  d'invasion  sont  ainsi  devenus,  pour  les 
fluides  extérieurs,  de  véritables  pompes  aspi- 
rantes, ne  se  bornant  pas  à  recevoir  dans  leur 
sein  ceux  de  ces  fluides  qui  se  présentent  à  leur 
orifice,  mais  les  appelant  avec  une  force  propor- 
tionnelle à  leur  état  de  dilatation.  Plus  l'expan- 
sion cérébrale  est  vive,  énergique,  plus  les 
pompes  aspirantes  sont  ouvertes  et  avides  d'as- 
piration. On  voit  ainsi  pourquoi  la  force  de  toute 
sensation  est  proportionnelle  à  îa  puissance 
nerveuse  de  l'influx  cérébral.  Selon  la  disposition 
actuelle  de  l'individu  sous  le  rapport  nerveux, 
le  même  sujet  de  sensation  produit  sur  lui  une 
émotion  permanente  ou  fugitive ,  profonde  ou 
légère. 

On  voit  encore  que  l'organe  cérébral  portant 
en  lui-même,  lorsqu'il  est  en  expansion  active, 
la  puissance  de  dilatation  nécessaire  à  l'exercice 
des  deux  ordres  de  canaux,  ne  peut  être  altéré 
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à  un  degré  quelconque  sans  que  toute  sensation 
externe  ne  soit  altérée  au  même  degré. 

Et  s'il  tombe  en  désorganisation  ou  en  para- 
lysie, s'il  perd  l'expansion  qui  l'animait,  alors 
plus  de  sensations,  plus  de  commerce  avec  les 
êtres  extérieurs.  C'est  ainsi  que  tombent  dessé- 
chées, flétries ,  les  feuilles  et  les  fleurs  d'un  arbre 
dont  les  racines  sont  fortement  endommagées. 

Si,  au  contraire,   notre  cerveau  n'a  été  sou- 
mis ,  par  le  sommeil ,  qu'à  la  compression  pai- 
sible d'un  repos  salutaire,  si,  parle  retour  de 
l'expansion  terminant  sans   efforts  ce  sommeil 
réparateur,  notre  organe  cérébral  se  ranime,  se 
réveille ,  alors  recommence ,  par  son  entremise , 
la  faculté  d'échange  magnétique  entre  nous  et  les 
êtres  qui  nous  environnent.  En  ce  moment  de 
renaissance,  nous  goûtons,  dans  tout  notre  ètre? 
la  jouissance  d'un  commerce  facile  avec  l'air,  la 
lumière,  avec  la  nature  :  Sensation  douce,  sans 
cause  apparente  ,  sans  objet  défini  :  Plaisir  de 
vivre  ,  charme  de  l'existence  ,  nous  disposant  à 
toutes  les  satisfactions  qui  pourront  encore  l'em- 
bellir, nous  portant  à  désirer,  à  imaginer  les  objets 
qui  pourraient  nous  procurer  ces  satisfactions 
touchantes.  C'est  la  sensation  d'ensemble  qui  as- 
pire à  se  résoudre  en  tous  ses  genres  de  détails!... 
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An  êtons-nous.  Les  détails  viendront  bientôt. 
Nous  ne  traçons  encore  qu'un  aperçu  général. 
Il  nous  suffit,  en  ce  moment,  de  reconnaître  que, 
en  chacun  de  nous,  la  faculté  de  sentir  accom- 
pagne  chacun   des    actes  magnétiques  qui  sc- 
tablissent    entre   nous  et  les  êtres  dont  nous 
sommes  environnés;  de  plus,  que  le  cerveau, 
en  chacun  de  nous,  est  le  foyer  de  cette  faculté 
d'échange  magnétique,  qu'il  la  dirige  et  en  règle 
tous  les  effets,  que  c'est  par  elle  qu'il  fixe  et  dé- 
termine   la  sphère  de  vitalité  individuelle  ,   la 
sphère  du  mol  qui  constitue  chacun  de  nous 
Etre  individuel.  Dans  chaque  moment  où  notre 
faculté  d'échange  magnétique  est  gênée  ou  favo- 
risée, jetée  dans  le  désordre  ou  ramenée  vers 
l'harmonie ,  tout  notre  moi  individuel  est  affecté 
immédiatement  d'une  manière  correspondante. 
A  chacune  des  modifications,  avantageuses  ou 
funestes,  que  subit  notre  commerce  vital  avec 
les  êtres  extérieurs,  nous  éprouvons  une  sensa- 
tion ,  agréable  ou  pénible,  ayant  le  caractère  de 
la  modification    intervenue,   et  lui  servant    de 
mesure. 

Mais  c'est  immédiatement  au  cerveau  que 
toutes  ces  modifications  aboutissent.  Le  cer- 
veau,  centre  et  régulateur,  non-seulement  du 
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système  des  nerfs  consacrés  aux  sensations , 
mais  des  nerfs  de  tous  les  ordres,  est,  pour 
ainsi  dire,  la  résidence  capitale  du  moi  con- 
densé, étendant  sur  tout  l'Etre  organique  son 
identité  et  sa  puissance.  Par  l'entremise  de  son 
agent,  de  son  ministre,  du  fluide  nerveux,  si 
subtil  et  si  mobile,  il  propage  subitement  à 
l'Etre  tout  entier  la  sensation  de  tout  acte  nou- 
veau dont  il  a  été  le  terme,  et  de  la  réaction 
par  laquelle  il  lui  a  répondu. 


XV. 


IN  oublions  pas  maintenant  que  toute  la  ma- 
tière de  l'univers  est  essentiellement  sensible, 
mais  chaque  élément  a  un  très- faible  degré. 
Chacun,  lorsqu'il  est  en  mouvement  d'expan- 
sion ,  sent  la  modification  portée  à  la  direction 
ou  à  la  mesure  de  son  mouvement  essentiel. 
Mais  si,  dans  le  moment  de  cette  sensation, 
l'élément  qui  la  reçoit  est  isolé,  réduit  à  lui- 
même,  sa  sensation  reste,  en  lui,  vaine,  exces- 
sivement légère,  absolument  inappréciable.  Si, 
au  contraire,  1  élément  ému  fait  partie  d'un  Etre 
que  sa  constitution  organique  rend  solidaire, 
dans  tous  ses  points ,  de  l'impression  reçue  par 
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chaque  point ,  alors  de  toutes  ces  unités  élémen- 
taires en  nombre  innombrable  ,  toutes  émues 
au  même  degré  ,  et  au  même  instant,  se  forment 
une  somme  de  sensations  plus  ou  moins  forte, 
plus  ou  moins  prononcée,  selon  la  vivacité  de 
la  modification  accidentelle  qui  est  venue  l'oc- 
casionner. C'est  dans  cette  solidarité,  indéfini- 
ment variable  en  intensité  et  en  étendue,  que 
consiste,  pour  chacun  de  nous,  le  sentiment 
de  l'existence.  C'est  l'Etre  tout  entier  qui  con- 
court à  l'établir. 

On  voit  ainsi  pourquoi,  dans  la  chaîne  ascen- 
dante des  Etres  organisés,  la  sensibilité  ne  com- 
mence à  devenir  apparente  que  lorsque  l'en- 
semble de  l'Etre  commence  à  être  constitué  sous 
le  mode  circulatoire,  et  pourquoi  elle  augmente 
à  mesure  que  ce  mode  circulatoire  s'élève  et 
s'affermit.  Le  mode  circulatoire,  où  chaque  point 
est,  à  la  fois,  commencement  et  terme  de  l'ac- 
tion générale ,  le  mode  circulatoire  est  évidem- 
ment la  forme  de  la  solidarité  organique;  et, 
nous  venons  de  le  voir,  la  solidarité  organique, 
sans  être  la  cause  directe,  la  cause  efficiente  de 
la  sensibilité,  est  la  condition  sans  laquelle  son 
exercice  ne  peut  acquérir  un  degré  appréciable 
et  prononcé. 
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L'homme  est  le  plus  sensible  des  êtres  orga- 
nisés parce  que  c'est  celui  dans  le  sein  duquel  la 
vie  circule  avec  le  plus  de  multiplicité  dans  les 
détails  et  d'unité  dans  l'ensemble.  Il  est ,  dans  la 
nature,  le  plus  haut  terme  de  lavariété  réglée  par 
l'harmonie. 

XVI. 

Résumons  cet  important  chapitre. 
La  sensibilité  accordée  à  la  matière  n'est  point, 
en  elle,  le  fruit  d'une  action  particulière,  mais 
une  dépendance  immédiate  de  l'action  unique 
qui  lui  a  été  universellement  imprimée,  une  dé- 
pendance de  l'Expansion.  C'est  dans  l'Expansion 
que,  pour  ainsi  dire,  la  sensibilité  réside;  c'est 
de  l'Expansion  quelle  suit  toutes  les  phases, 
toutes  les  vicissitudes  :  ardente,  soutenue,  dans 
les  êtres  où  l'Expansion  s'exerce  avec  ardeur  et 
constance  ;  vive  et  mobiie  dans  les  êtres  où 
l'Expansion  n'est  que  d'une  vivacité  fugitive; 
molle,  terne,  dans  les  êtres  d'une  Expansion 
indolente;  nulle  dans  les  êtres  où  l'Expansion  se 
soumet  à  la  prépondérance  de  la  compression- 
Mais  comment  l'Expansion  est-elle  à  la  fois 
source  de  mouvement  et  source  de  sentiment? 
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C'est  ce  que  nous  ne  pouvons  comprendre,  car 
l'union  de  ces  deux  facultés  n'est  point  néces- 
saire. Sans  doute  le  sentiment  ne  pourrait  avoir 
aucun  exercice  dans  une  matière  invinciblement 
immobile  ;  mais  foule  la  matière  de  l'univers 
pourrait  se  mouvoir  sans  que  nul  être  matériel 
en  eût  connaissance. 

Voici  donc  un  Fait  fondamental  ;  Fait  inexpli- 
cable mais  certain  : 

Privée  d'Expansion  ,  la  matière  existerait  en- 
core  j  mais  immobile  et  insensible,  C'est  par 
Expansion  que  la  matière  se  meut  et  qu'elle  le 
sent. 

Vérité  mystérieuse,  cependant  positive  ,  déjà 
pressentie  par  un  grand  poète  de  l'antiquité.  Il 
avait  dit  : 

Mens  agitât  mole  tu  et  magno  se  corporc  miscet. 
Disons  avec  lui  : 

L'Esprit  meut  ia  matière,  et  l'anime  sans  cesse. 


Essayons  maintenant  de  pénétrer  dans  le  laby 
rinthe  de  notre  intelligence.  L'Expansion  univer 
selle  y  sera  notre  guide  et  notre  flambeau. 
i-  i3 
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THÉORIE  DE  L'INTELLIGENCE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Nature  de  lame ,  nature  des  idées. 

I. 

L' u  n  i  v  e  r  s  e  s  t  m  an  i  i  es  te  m  eut  conduit  se  i  o  n  un 
plan  de  gradation.  De  toutes  les  pensées  générales 
conçues  par  l'esprit  humain,  c'est  une  des  plus 
simples,  des  plus  évidentes. 
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Toute  œuvre  conduite  selon  un  pian  dégra- 
dation, a  nécessairement  un  but,  im  objet, 
auquel  se  rapportent,  comme  à  leur  terme  gé- 
néral, la  distribution  de  tous  les  mouvements 
et  l'enchaînement  de  toutes  les  parties. 

Que!  est  ce  terme  dans  l'univers?  Est-ce  notre 
Ame?  un  sentiment  de  dignité  nous  porte  à  le 
présumer. 

De  plus,  sans  pouvoir  encore  la  définir,  nous 
sentons  que  notre  Ame  est,  dans  l'Être  de  chacun 
de  nous,  la  partie  éminente.  Notre  corps  ne  nous 
semble  placé  qua  un  rang  subalterne. 

Et  notre  corps  cependant,  le  corps  de  l'homme 
est,  comme  nous  lavons  vu  ,  le  terme  supérieur 
de  la  gradation  organique  dans  l'ensemble  des 
productions  de  la  nature. 

Qu'est  ce  donc  que  l'àme  humaine,  si  le  terme 
le  plus  élevé,  sous  nos  regards  ,  de  la  gradation 
organique,  si  le  corps  de  l'homme  n'existe  que 
pour  la  servir? 

A  une  telle  condition,  notre  Ame  ne  doit-elle 
pas  être  d'une  nature  supérieure  à  celle  de  notre 
corps,  à  celle  de  îa  matière  dont  notre  corps  est 
composé;  ne  sommes-nous  pas  invités,  par  le 
progrès  même  de  la  gradation,  à  franchir,  dans 
notre  pensée,  les  limitée  données  à  l'existence  de 
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la  matière,  à  considérer  notre  àme  corarae  de 
nature  plus  parfaite,  de  nature  immatérielle? 


[I 


Oui!  tel  est  naturellement  le  penchant  de  notre 
pensée;  etil  a,  jusqu'ici,  entraîné  l'Esprit  humain. 

Mais  ce  penchant  est-il  justifié  par  la  constitu- 
tion de  notre  être,  par  la  constitution  de  l'uni- 
vers? en  un  mot.  esNil  conformfe  à  la  vérité'? 
Examinons  : 

Que  peut  être,  eu  lui-même,  un  Etre  immaté- 
riel? nous  n'avons aucun  mnven  de  le  concevoir; 
et  cependant  nous  avons  un  moyen  de  le  définir. 

En  Etre  immatériel  est  l'opposé  d'un  Etre  traité- 
riel  s  toutes  les  conditions  qui  sont  positives  dans 
l'un  sont  négatives  dans  l'autre,  et  réciproque- 
ment. C'est  ainsi  que  sont,  l'une  à  l'égard  de 
l'autre,  toutes  les  choses  mutuellement  oppo- 
sées. 

Ainsi,  pour  caractériser,  autant  qu'il  est  pos- 
sible, la  nature  cïun  Etre  immatériel,  il  faut 
retrancher  successivement  de  l'Etre  auquel  nous 
donnons  ce  titre,  toutes  les  propriétés  ou  condi- 
tions essentielles  à  l'Etre  matériel. 

Celui-ci  est  essentiellement  figuré,  susceptible 
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de  mouvement,  de  changement;  il  est  divisible  en 
parties  plus  ou  moins  nombreuses,  qui  toutes 
sont,  comme  lui,  mobiles,  revêtues  de  formes,  et 
susceptibles  de  changement. 

L'Etre  immatériel  est  donc  sans  formes,  sans 
mobilité,  et  il  est  indivisible. 

!  •  De  là  découle  cette  conséquence  rigoureuse  :  il 
n'existe,  il  ne  peut  exister  qu'un  seul  Être  imma- 
tériel :  c'est  la  Cause  suprême  et  universelle  ;  c'est 
DIEU. 

S'il  existait  deux  Etres  immatériels,  ils  se  con- 
fondraient, ou  ils  seraient  séparés;  s'ils  se  confon- 
daient, ils  ne  formeraient  qu'un  seul  Etre;  s'ils 
étaient  séparés ,  Tua  occuperait  un  lieu  qui  ne 
serait  point  occupé  par  l'antre;  chacun,  par  con- 
séquent, aurait  deslimites,  une  forme,  serait  sus- 
ceptible de  changement,  de  mouvement,  serait 
un  individu,  par  conséquent  un  corps. 

'  Des  individus  sans  formes  ne  sont  pas  moins 
impossibles  que  des  formes  sans  corps  ;  nous  ne 
pouvons  compter  que  des  individus;  truies  les 
fois  que  nous  sortons  de  l'unité,  qui,  seule,  peut 
être  sans  formes,  parce  que  seule  elle  peut  être 
infinie,  toutes  les  fois  que  nous  comptons  jusqu'à 
deux,  nous  comptons  nécessairement  des  corps. 
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HT. 


Donnons  encore  notre  attention  aux  considé- 
rations suivantes  . 

Chacun  de  nous  sent,  que  son^xistenee  lui  est 
propre  et  individuelle;  chacun  oe  nous  sent  qu'il 
n'existe  ,  en  réalité  ,  que  dans  le  lieu  occupé  par 
son  corps.  Chacun  de  nous  peut  se  déplacer  ;  dans 
ce  mouvement,  il  transporte  ailleurs  tout  son 
Etre.  Il  ne  possède  donc  point,  en  lui-même, 
une  substance  immatérielle  qui  lui  soit  propre 
et  individuelle;  car  une  telle  substance  ne  peut 
être,  ni  enfermée  dans  un  lieu,  ni  transportée  d'un 
lieu  dans  un  autre. 

Vainement,  on  répéterait  que  nous  ne  connais- 
sons point  la  nature  d'une  substance  immatérielle. 
Je  répondrais  de  nouveau  :  non  ;  nous  ne  con- 
naissons point  sa  nature  positive,  mais  nous  con- 
naissons ,  pour  ainsi  dire,  sa  nature  négative, 
parce  que  nous  connaissons,  d'une  manière  po- 
sitive, certaines  propriétés  ou  conditions  de 
l'existence  matérielle,  qui  sont  absolumentexcîu- 
sives  de  l'immatérialité. 

Je  poserai  encore  un  axiome  :  • 

Un  Être  qui  ne  peut  jamais  agir  et  exister  que 
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selon  l'action  et  l'existence  d'un  autre,  est  tout 
entier  clans  la  substance  de  celui-ci  ;  il  n'a  pas 
d'existence  propre  et  individuelle. 

Le  corps  de  l'homme  est  toujours  en  action  or- 
ganique, soit  par  exercice  volontaire  ,  soit  par 
exercice  involontaire.  Aussitôt  qu'il  cesse  d'être 
en  action  organique,  il  se  détruit. 

Lame,  considérée  dans  le  sens  ordinaire,  comme 
foyer  de  sensations  et  d'idées,  est  bien  souvent, 
sans  exercice.  Elle  n'en  a  pas  encore  dans  ren- 
iant qui  vient  de  naître  ;  elle  n'en  a  presque 
point  pendant,  sa  première  année  ;  elle  n'en 
aura  jamais,  si  cet  enfant  reçoit,  en  naissant, 
une  lésion  considérable  à  la  source  de  certains 
organes. 

Pendant  le  cours  de  la  vie,  certains  accidents, 
éprouvés  par  le  corps,  arrêtent  toutes  les  fonc- 
tions de  l'âme.  Dans  le  sommeil  profond,  sans 
agitation  et  sans  lèves ,  l'àmc  est  également  sans 
exercice.  Elle  ne  se  réveille,  elle  ne  redevient  ca- 
pable d'action ,  que  lorsque  le  corps  se  réveille 
et  se  dispose  à  l'exercice  volontaire;  car,  d'ail- 
leurs, pendant  le  plein  sommeil  de  lame,  le 
corps  agissait  encore  :  il  exerçait  les  fonctions  or- 
ganiques fondamentales.  L'existence  et  l'action 
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de  l'âme  sont  donc  subordonnées  à  l'existence  et 
à  l'action  du  corps. 

Si  notre  âme  possédait  une  existence  et  une 
action  indépendantes,  si  certaines  opérations 
n'étaient  faites  que  par  elle,  et  si  elle  était  imma- 
térielle, elle  devrait  ne  pouvoir  être,  ni  fa- 
vorisée ,  ni  empêchée  ,  dans  ces  opérations  ,  par 
des  circonstances  qui  ne  regardent  que  le  corps. 
Cependant  le  mouvement  du  corps  donne  de 
la  vivacité  aux  fonctions  de  l'âme;  il  en  est  de 
même  de  certains  aliments,  de  certaines  boissons. 
Notre  corps  est-il  engourdi  par  le  froid-;  notre 
pensée  est  engourdie  et  comme  glacée.  Notre 
corps  est-il  affaissé  par  la  chaleur;  notre  pensée 
est  languissante  ;  elle  n'a  toute  sa  force,  tout  son 
exercice,  que  lorsque  notre  corps  est  dans  une 
température  modérée,  et  que  toutes  ses  fonctions 
sont  en  équilibre  ;  la  force  de  l'âme  a  pour  con- 
dition la  santé  du  corps. 

Si  les  sensations  et  l'intelligence  ne  pouvaient 
résider  que  dans  une  âme  immatérielle ,  nous  se- 
rions conduits  à  reconnaître  que  chaque  anima! 
sensible  et  intelligent  possède  une  âme  immaté- 
rielle, mais  d'une  nature  inférieure  à  celle  de 
l'homme  ;  et  les  divers  individus  des  diverses 
espèces  d'animaux  seraient  doués  chacun  d'une 


•'.o:>  de   i.\   imuu;noeoc;ie. 

àme  immatérielle  correspondante  ,  par  son 
abaissement,  au  rang  de  cet  animal  dans  l'é- 
chelle générale!  Gela  peut-il  être?  Des  sub- 
stances immatérielles  rangées  par  espèces?  Sur 
quoi  reposent  la  gradation  et  les  différences 
dans  ce  qui  n'est  susceptible,  ni  de  formes,  ni 
de  modifications? 


IV, 


NATURE   DES    IDEES. 


Les  idées  sont  les  parties  de  l'àme.  Quelle  est  la 
nature  d'un  être  qui  a  des  parties?  et  quelle  est 
la  nature  des  êtres  qui  sont  les  parties  d'un  être 
composé  ? 

Dans  une  question  si  importante,  ne  craignons 
pas  d'appliquer  de  nouveau  des  axiomes  d'une 
pleine  évidence. 

Tout  être  qui  a  une  forme  est  nécessairement 
un  corps.  Tout  être  qui  occupe  un  lieu  déter- 
miné a  nécessairement  une  forme.  Tout  être  que 
nous  pouvons  distinguer  d'autres  êtres  ,  sembla- 
bles ou  différents ,  occupe  nécessairement  un 
lieu  déterminé. 

Chacune  de  nos  idées  est  distinguée,  par  nous- 
mêmes  ,  de  celles  qui  lui  ressemblent  et  de  celles 
qui  ne  lui  ressemblent  pas:  chacune  de  nos  idées 
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occupe  donc  en  nous  un  lieu  déterminé,  une  place 
particulière  ;  chacune  de  nos  idées  a  donc  une 
forme;  chacune  de  nos  idées  est  donc  un  corps- 
Tel  est,  en  Idéologie,  le  raisonnement  fonda- 
mental. Parler  des  idées  comme  si  elles  pouvaient 
être  à  la  fois  distinctes  et  immatérielles,  c'est 
tenir  un  langage  d'illusion  et  d'incohérence  ;  c'est 
prendre  pour  objet  d  examen  et  de  discussion  des 
objets  dont  l'existence  est  impossible. 

Chacun  de  nous  possède  un  grand  nombre 
d'idées  ;  mais  il  ne  sent  pas  toujours  qu'il  les  pos- 
sède, il  n'en  a  pas  toujours  la  conscience.  Déplus, 
lors  même  que  ses  sensations  intellectuelles  ont 
le  plus  de  force  ,  d'étendue  ,  elles  sont  loin  d'em- 
brasser toutes  les  idées  qu'il  possède;  il  en  est 
alors  un  nombre  plus  ou  moins  considérable 
qu'il  possède  sans  les  sentir.  Quelle  différence  les 
distingue?  La  voici  : 

Les  premières  sont  en  mouvement  d'Expan- 
sion ;  les  secondes  n'y  sont  pas  :  la  Compression 
les  tient  immobiles  ;  et  alternativement  ou  suc- 
cessivement ,.  cette  différence  parcourt  la  somme 
entière  de  nos  idées  :  celles  qui  étaient  en  mou- 
vement entrent  en  repos,  et  la  sensation  en  est 
suspendue  ;  celles  qui  étaient  en  repos  rentrent 
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en  mouvement  ?  et  nous  en  retrouvons  la  sensa- 
tion. 

L'état  d'Expansion  est  donc  îa  condition  né- 
cessaire pour  qu'une  idée  soit  sentie  par  l'être 
qui  la  possède ,  et  plus  l'Expansion  de  cette  idée 
est  vive,  soutenue ,  plus  la  sensation  de  l'être  qui 
la  possède  a  de  force  et  de  permanence. 

Hors  de  nous,  tout  corps  visible  peut  être  en 
mouvement  ou  en  repos;  dans  l'un  et  l'autre 
état  sa  nature  est  îa  même  :  il  en  est  ainsi  de 
chacune  de  nos  idées  ;  l'état;  d'Expansion  qui 
nous  en  procure  la  sensation  intérieure,  ne 
change  point  leur  nature  ;  ce  n'est  pour  elles 
qu'une  nouvelle  condition  d'existence,  condition 
d'ailleurs  qui  leur  est  naturelle;  car,  pour  la 
remplir,  elles  n'ont  pas  besoin  de  recevoir  une 
impulsion  de  source  extérieure  ;  il  leur  suffit 
d'être  en  liberté.  C'est  le  repos,  qui  en  elles  est  un 
état  étranger  et  imposé:  elles  ne  s'y  trouvent  ja- 
mais que  par  soumission  contrainte  à  la  force 
compressive.  Celle-ci  ;  dans  des  circonstances 
que  nous  définirons,  serre  nos  idées  les  unes 
contre  les  autres,  en  même  temps  serre  sur  elles 
les  corps  qui  les  environnent;  c'est  ainsi  qu'elle 
leur  ôtc  l'espace  nécessaire  à  l'exercice  de  leur 
expansion  essentielle.  Et  alors,  en  cette  partie  de 
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notre  être ,  Yâme,  ou  plutôt  la  sensation  Je  Yâme 
est  suspendue. 

y. 

Maintenant  définissons  Y  âme  avec  exactitude. 
En  réalité  exacte,  Yâme  est  l'action   qui   nous 
anime  ;  c'est  par  conséquent  l'expansion  directe 
et  divergente;  et  cette  action  ,  nous  ne  saurions 
trop  le  rappeler,  appartient  essentiellement  à 
chaque  point,  à  chaque   atome  de  notre  sub- 
stance ;  de  plus,  elle  s'effectue,  dans  l'ensemble  de 
notre  substance,  avec  une  vivacité  dont  le  degré 
varie  d'un  moment  à  l'autre,  dont  le  point  de 
départ  varie  aussi  à  chaque  instant  ;  car,  dans 
notre  être  ,  c'est  la  partie  immédiatement  émue 
par  une  action  de  source,  soit  intérieure,  soit 
extérieure  f  qui  donne  subitement  1  éveil  à  toutes 
les  parties.  Et  nos  idées,   dans  le  lieu  qu'elles 
habitent,   sont  surtout  la  partie  de  notre  être 
que   l'émotion   de   source,  intérieure  ou  exté- 
rieure, va  saisir  le  plus  fréquemment,  le  plus 
vivement ,  et  dont  l'irradiation  de  sensibilité  a  le 
plus  de  rapidité ,  de  généralité  ,  de  puissance. 

C'est  là,  au  siège  cérébral  de  nos  idées,  c'est  là 
surtout  que  réside  notre  âme ,  c'est-à-dire  notre 
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faculté  de  sensation  locale, clevenanL  instantané- 
ment sensation  universelle.  Mais  établissons  soi- 
gneusement que  nos  idées  peuvent  cesser  d'elle 
senties  sans  cesser  d'exister  en  nous,  de  nous  ap 
partez) ir.  11  suiïit  pour  cela  que  leur  expansion 
propre  soit  suspendue  par  la  prépondérance  de 
la  compression.  Jusqu'ici  on  a  confondu,  sous  le 
titre  d'âme,  ces  deux  choses  essentiellement  dis- 
tinctes :  nos  idées  et  le  mouvement  de  nos  idées. 
Cette  confusion  a  été  la  source  d'innombrables 
erreurs.»  Séparons-les  par  nos  définitions  ,  et  nous 
marcherons  avec  facilité,  avec  clarté,  dans  le- 
tude  de  notre  intelligence. 


■ev 


Mais,  nos  définitions  posées,  comme  les  fausses 
expressions  dans  les  choses  fondamentales,  ne 
sauraient  être  abandonnées  aisément,  lorsque 
le  temps  et  une  sorte  de  consentement  général 
les  ont  consacrées,  continuons  à  désigner,  sous 
îe  nom  (Y urne  ,  l'Être  intérieur  qui  résulte  de  la 
réunion  organique  de  nos  idées;  et  cherchons 
comment  cet  être  intérieur,  objet  extrême  de  la 
composition  de  l'homme,  par  conséquent  terme 
supérieur  de  la  gradation  organique ,  reçoit 
lui-même  sa  composition 
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VI. 

I  Et  que  celle  recherche  ne  se  présente  pointa 
notre  esprit  comme  indiscrète  ou  alarmante  :  la 
Vérité  est-elle  autre  chose  que  la  description  fi- 
dèle de  l'œuvre  du  Créateur?  quelle  témérité  y 
aurait-il  à  la  poursuivi  e  ?  quel  danger  y  aurait-il 
à  la  connaître? 

Un  des  hommes  qui  ont  le  plus  honoré  1  hu- 
manité par  ses  vertus,  sa  piété  et  son  savoir, 
Charles  Bonnet  s'est  exprimé  ainsi  (Contempla- 
tion de  la  nature ,  pai$e  i'H))  : 

«  Si  quelqu'un  démontrait  jamais  que  lame 
est  matérielle,  loin  de  s'en  alarmer,  il  faudrait 
admirer  la  Puissance  qui  aurait  donné  à  la  ma- 
tière la  capacité  de  penser.  » 

Cette  capacité  de  penser  et  de  sentir,  n'étant 
point  essentielle  à  la  matière  ,  n'appartient  point 
essentiellement  aux  êtres  qui  la  manifestent.  Elle 
n'est  jamais,  en  eux  ,  qu'une  concession  de  l'Être 
qui,  par  lui  nième,  sent  et  pense.  En  quelque 
point  de  l'univers  qu'un  Etre  matériel  soit  placé, 
l'Etre  immatériel  en  pénètre  toute  la  substance; 
par  conséquent,  il  la  rend  sensible  et  pensante, 
lorsque,  d'après  les  lois  que  sa  Puissance  même 
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a  établies,  cet  Etre  matériel  a  acquis  l'organisa- 
tion nécessaire  pour  pouvoir  participer  efficace- 
inent  à  de  si  hautes  facultés. 

Tous  les  Etres  sont  en  Dieu  ,  se  meuvent  en  Dieu  ; 
In  Deo  sumus  et  movemur. 

Cherchons  à  bien  connaître  comment  s'établis- 
sent en  nous  les  résultats  les  plus  merveilleux  de 
l'Action  divine. 


CHAPITRE   II. 


Uuelest,  da fis  l'homme,  le  mode  d acquisition 
des  Liées. 


i. 


L'homme  acquiert  des  Idées.  La  première  chose 
que  nous  trouvons,  dans  son  âme,  c'est  l'idée 
simple  des  objets  qu'il  a  pu  connaître,  de  ceux 
principalement  qu'il  avait  besoin  de  connaître 
pour  vivre  et  se  conserver. 

i.  ii 


:>.  IO  DE  LA    PHRÊNOL0G1E. 

Sans  les  objets  extérieurs,  l'homme  n  aurait 
point  d'idées,  car  il  n'en  a  aucune  qui  ne  se  rap- 
porte à  un  objet  extérieur.  Mais  s'il  n'avait  pas  été 
pourvu  lui-même  d'organes  sensibles,  il  n'aurait 
eu  aucune  idée.  L'acquisition  de  ses  idées  a  donc  , 
pour  fondement  nécessaire  ,  le  rapport  établi  en- 
tre ses  organes  sensibles,  et  les  objets  extérieurs. 

Nous  sentons  que  nos  idées  ne  demeurent 
point  dans  nos  organes  sensibles.  Elle  ont  un 
centre  commun  où  elles  aboutissent,  car  elles 
s'unissent  entre  elles.  Ainsi  nos  organes  servent 
à  placer,  en  nous  ,  nos  idées;  ils  ne  les  retiennent 
pas.  L'homme  qui  perd  l'usage  de  ses  yeux  ou  de 
ses  mains  ,  n'en  conserve  pas  moins  les  idées  qu'il 
a  acquises  à  l'aide  de  ses  mains  et  de  ses  yeux. 

IL 

IN  os  organes  sensibles  ne  sont  autre  chose  que 
le  développement  extérieur  du  système  sensible, 
ou  système  nerveux. 

Ce  sont  ainsi  les  nerfs  de  nos  organes  sensibles 
qui  sont  le  moyen  intermédiaire  par  lequel  les 
idées  des  objets  extérieurs  se  transmettent  jus- 
qu'à leur  demeure  commune,  et  s'établissent  en 
nous.  Cette  transmission  est  certaine  ;  ïa  maniéi  c 
dont  clic  est  faite  est  invariable.  Quelle  peut  être 
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celte  manière ?  Une  discussion  facile  va  nous  le 
révéler  : 

Les  envois  des  objets  extérieurs  s  appliquent 
sur  les  extrémités  des  nerfs  de  nés  organes;  aus- 
sitôt il  se  passe,  de  trois  choses  l'une  : 

Ou  bien,  le  nerf  frappé  s'ébranle,  il  oseille,  el 
cette  oscillation  se  propage  jusqu'à  l'extrémité 
intérieure  de  Porganv. . , 

Ou  bien,  le  iilet  nerveux,  cédant  a  l'impulsion, 
s  avance  ou  s'allonge,  et  va  graver  une  trace  a 
l'extrémité  de  l'organe; 

On  bien  encore,  le  tilel  nerveux  fait  la  fonc- 
tion de  canal  introducteur. 

Il  faut  nécessairement  choisir  entre  ces  trois 
modes  de  transmission  ;  une  réflexion  attentive 
nous  montre  qu'il  n'en  est  pas  d'autre  qui  soit 
possible ,  et  cependant  !a  transmission  est  cer- 
taine. 

Examinons  chacun  de  ces  modes  de  trans- 
mission. 

La  fibre  nerveuse  serait-elle  mise,  par  !  im- 
pression extérieure,  dans  un  état  d'oscillation 
qui  se  propage?  Accordons  que  cela  puisse  être 
à  l'instant  même  de  l'impression .  Cette  oscilla- 
tion serait-elle  à  jamais  permanente?  S'il  en  était 
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ainsi,  l'idée  qui  en  dépendrait  nous  serait  tou- 
jours présente;  ee  qui  n'a  point  lieu. 

L'oscillation,  au  contraire,  n'aurait-elle  qu'un 
certain  temps  de  durée?  S'il  en  était  ainsi ,  nos 
idées  ne  devraient  durer  que  ce  temps  de  l'oscil- 
lation. Cependant,  elles  s'absentent  en  quelque 
sorte;  ensuite,  elles  reparaissent,  non-seulement 
en  présence  des  objets  ,  mais  d'elles-mêmes;  puis 
elles  s'absentent  et  reparaissent  encore.  Nos 
idées  les  plus  anciennes ,  celles  que  nous  avons 
acquises  pendant  l'enfance,  sont  celles  qui  sur- 
vivent à  toutes  les  autres,  sans  néanmoins  nous 
être  présentes  à  tout  instant. 

De  plus,  si  les  oscillations  de  nos  fibres  ner- 
veuses représentaient  nos  idées,  chaque  fibre 
nerveuse  représenterait  une  idée,  et  alors  il  fau- 
drait un  nombre  de  fibres  bien  plus  considé- 
rable que  tout  notre  cerveau  et  tout  notre  sys- 
tème nerveux  ne  pourraient  en  contenir;  ou 
bien  chaque  fibre  servirait  à  la  représentation 
de  plusieurs  idées;  alors  ,  chaque  fibre  oscillerait  , 
à  la  fois  de  plusieurs  manières,  ce  qui  n'est  pas 
possible.  D'ailleurs,  lorsque  nous  séparons  nos 
idées,  nous  séparerions  des  oscillations;  lors- 
que nous  combinons  des  idées,  nous  combine- 
rions des  oscillations.  Jl  n'y  a  aucun  rapport 
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cuire  les  opérations  de  notre  esprit  et  des  opé- 
rations semblables.  Ajoutons  qui!  n'y  a  aucun 
rapport  entre  l'oscillation  d'une  fibre  et  îa  pre- 
mière ,  la  plus  simple  opération  de  notre  esprit. 

Cette  opération  la  plus  simple  est  celle  de  re- 
connaître un  objet  que  nous  avons  déjà  vu. 

Or,  reconnaître  ,  c'est  juger  à  l'instant  que  ce 
que  nous  voyons  est  l'objet  même  que  nous 
avons  déjà  vu. 

Juger,  porter  un  jugement ',  q  uelque  rapide  quai 
puisse  être,  c'est  tirer  la  conséquence  d'une  eom- 
paraison. 

Comparer,  c'est  faire  parai  Ire  ensemble  deux 
choses  qui  sont  semblables  ou  différentes  en\ve 
elles. 

Si  elles  sont  différentes,  l'une  ne  peut  nous  ser- 
vir pour  reco72nattre  Y  attire. 

Ainsi ,  toutes  les  fois  que  bous  reconnaissons. 
nous  portons  un  jugement,  sur  la  comparaison,  de 
deux  choses  semblables. 

Une  oscillation  de  fibre  n'a  absolument  aucun 
rapport,  aucune  ressemblance,  avec 'un  objet  ma- 
tériel,  tel  qu'un  homme,  un  ois-au,  un  arbre, 
un  édifice.  On  ne  peut  donc  jamais,  sur  une 
oscillation  de  fibre,  reçonj^euim  un  objet  ma- 
tériel. 


:>.  I  /j  DE    LA    FHPvl'îXOLOGrr:. 

Enfin  la  fibre  net  veuse  est  cïunc  nature  op- 
posée à  la  faculté  cTosciîlatïon  ,  surtout  d'oscil- 
lation permanente.  Tout  ce  qu'elle  peut  exécuter, 
ces!  \m  mouvement  d'ondulation  ,  semblable  à 
celui  de  notre  tube  central. 


III. 


Ce  n'est  donc  point  par  oscillation  de  fibres  que 
nous  acquérons  nos  idées.  Discutons  ie  second 
moyen  : 

Pour  que  la  fibre  nerveuse  pût  s'avancer  ou 
s  allonger,  afin  d'aller  graver  une  trace  à  l'extré- 
mité de  l'organe,  il  faudrait,  ou  que  la  fibre  fut 
très-ferme,  et  elle  est  très-molie,  ou  qu'elle  fût 
susceptible  (Y  un  mouvement  capable  de  l'allonger 
avec  promptitude.  Ce  mouvement,  opposé  à  la 
contractilité  ,  se  manifeste  quelquefois  dans  la 
fibre  nerveuse,  mais  c'est  toujours  avec  beaucoup 
de  lenteur;  ce  n'est  d'ailleurs  que  lorsqu'une  fibre 
a  été  coupée;  on  voit  alors  les  deux  bonis  s'é- 
tendre faiblement. 

Enfin  le  cerveau  est  d'une  substance  très-molle, 
comment  pourrait-il  recevoir  des  traces?  Il  paraît 
être  dans  un  mouvement  continuel  :  comment 
pourrait-il  îec  conserver-  Et  lorsque  nous  sépa- 
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rons  on  que  nous  combinons  des  idées,  serait-ce 
des  (races  que  nous  parvenons  à  séparer  ou  à 
combiner?  Demandez  à  un  peintre  de  poser  des 
images  les  unes  sur  les  autres  ,  de  les  combiner, 
de  les  soumettre  à  des  analyses  réciproques;  il 
vous  dira  que  vous  lui  demandez  de  porter  un 
tel  désordre  dans  ses  dessins  qui!  n'y  en  ait 
plus  un  seul  d'intègre,  de  significatif  et  de  )  e~ 
eon  Haïssable. 

La  transmission  de  nos  idées,  par  le  moyen  de 
nos  fibres  nerveuses,  ne  peut  évidemment  se  faire 
que  par  un  moyen  convenable,  à  la  fois,  a  la  na- 
ture de  nos  idées  ,  et  à  la  nature  de  nos  fibres. 
Nous  venons  d'examiner  les  deux  premiers 
moyens,  el  nous  les  avons  trouves  Tun  et  l'autre 
opposés  à  la  nature  de  la  fibre  nerveuse,  et  à  la 
nature  de  l'idée  :  la  transmission  ne  se  fait  donc 
par  aucun  de  ces  deux  moyens. 

Il  n'y  a  que  trois  moyens  qui  soient  possibles, 
l'évidence  l'atteste,  et  la  transmission  est  cer- 
taine; elle  se  fait  donc  par  le  troisième  moyen. 
Pour  que  nous  en  soyons  convaincus  ,  il  nous 
suffira  de  reconnaître  que  ce  troisième  moyen  est 
convenable  à  la  nature  de  nos  fibres  nerveuses. 
et  à  la  nature  de  nos  idées. 
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Premièrement ,  nos  fibres  nerveuses  sont 
molles,  tranquilles,  dirigées  autant  qu'il  est  pos- 
sible en  ligne  droite  ,  et  indubitablement  tubu- 
laires;  c'est  la  condition  essentiellement  imposée 
à  l'organisme  par  l'Expansion. 

Or,  toutes  ces  qualités  conviennent  à  un  canal 
d'introduction,  qui  doit  être  tabulaire,  dirigé 
autant  qu'il  est  possible  en  ligue  droite,  et  tran- 
quille, afin  de  ne  pal  déranger,  par  ses  propres 
mouvements,  les  mouvements  du  fluide  qu'il  a 
reçu. 

En  second  lieu,  considérons  nos  idées  les  plus 
simples.  L'idée  par  exemple  que  nous  avons  d'un 
objet  visible  représente  cet  objet.  En  son  absence, 
c'est  lui  que  nous  voyons;  s'il  se  montre  une 
seconde  fois,  c'est  lui  que  nous  reconnaissons; 
c'est-à-dire,  nous  jugeons  subitement  qu'il  res- 
semble à  celui  que  nous  avons  déjà  vu.  Or,  celui 
quo  nous  avons  déjà  vu  n'est  en  nous  que  par 
notre  idée;  donc  cette  idée  ressemble  elle-même 
à  l'objet  que  nous  revoyons. 

TV. 

Tel  est.  le  fondement  de  la  théorie  que  je  vais 
présenter  sur  la  composition  de  notre  àme  el 
sur  les  opérations  de  notre  intelligence. 
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Chacune  de  nos  idées  simples  ressemble  à  l'ob- 
jet extérieur  qui  Ta  procurée  ;  cet  objet  extérieur 
est  un  corps.  Une  substance  immatérielle  ne  peut 
pas  ressembler  à  un  corps,  ne  peut  pas  le  repré- 
senter, servir  à  le  faire  reconnaître:  d'ailleurs, 
nous  avons  démontré  que  l'existence  même  d'une 
seule  substance  immatérielle,  en  chacun  de  nous, 
était  impossible;  l'existence  d'un  nombre  indéfini 
de  substances  immatérielles,  en  chacun  de  nous, 
ne  serait,  pour  ainsi  dire,  qu'une  multiplication 
indéfinie  de  l'impossible. 

Il  est  certain  que  nous  sentons  nos  idées,  nous 
en  avons  le  sentiment.  Elles  n'existeraient  pas 
pour  nous  si  nous  ne  les  sentions  jamais.  Or, 
nous  ne  pouvons  sentir  que  ce  que  nous  pouvons 
toucher  \  donc  nous  touchons  nos  idées;  nous  ne 
pouvons  toucher  que  des  corps  ;  donc  ,  nos  idées 
sont  des  corps. 

Nos  idées  sont  en  mouvement;  elles  se  com- 
binent; elles  se  séparent:  donc  nos  idées  sont  des 
corps  mobiles,  c'est-à-dire  disponibles  pour  le 
mouvement. 

Nos  idées  sont  ressemblantes  aux  objets  qui  les 
ont  procurées  :  donc  elles  sont  des  corps  ressem- 
blants à  ces  objets. 
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Les  propriétés  des  corps  sont  Y  étendue,  la 
figure,  la  divisibilité,  la  mobilité,  et  la  faculté  de 
cohérence.  Nous  sentons  que  nos  idées  possèdent 
toutes  ces  propriétés. 

V. 

Les  idéologues  célèbres,  Bonnet,  Locke,  Cou- 
dillac,  Tracy,  bornent  toutes  les  opérations  de 
l'entendement  à  des  opérations  $  analyse  et  de 
synthèse.  Or,  il  y  a  deux  réflexions  à  faire  sur 
ces  opérations  de  synthèse  et  d'analyse.  Premiè- 
rement Tune  et  l'autre  ne  peuvent  avoir  lieu  que 
sur  des  corps.  Il  est  impossible  de  décomposer, 
de  recomposer  ensuite,  autre  chose  que  des  corps. 

En  second  lieu  nous  devons  reconnaître  que 
le  pouvoir  de  combinaison,  et  le  pouvoir  d'ana- 
lyse s'exercent  en  nous,  par  eux-mêmes,  aussi 
souvent,  plus  souvent  peut-être  qu'il  ne  nous 
arrive  de  les  exercer.  Que  d'idées  composées  se 
présentent  à  nous,  d'elles-mêmes,  sans  que  notre 
volonté,  notre  choix,  notre  puissance,  aient  dé- 
terminé le  moment  et  la  nature  de  leur  compo- 
sition ! 

Sans  doute,  nous  avons  ensuite  des  droits  sur 
ces  idées;  nous  pouvons  choisir  entre  elles,  con- 
server et  distribuer  les  unes,  séparer  les  mitres, 
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les  tenir  en  réserve;  nous  pouvons,  en  un  mot, 
les  analyser.  Mais,  pour  fixer  exactement  notre 
opinion  sur  la  nature  du  pouvoir  dont  nousavons 
l'usage,  nous  devons  reconnaître  que  nos  idées , 
ainsi  distribuées,  ne  s'uniraient  pas,  si  elles  n'a- 
vaient, en  elles-mêmes,  îa  faculté  de  s'unir.  C'est 
ainsi  que  tout  Fart  du  chimiste  se  borne  à  mettre 
ensemble,  dans  un  même  vase,  les  substances 
dont  il  veut  obtenir  le  composé;  ce  n'est  pas  lui 
qui  fait  ensuite  ce  composé  :  il  se  fait  par  les  lois 
de  la  nature.  Le  chimiste  a  appris,  par  l'expé- 
rience, quelles  sont  les  substances  qu'il  faut  réu- 
nir pour  que  la  nature  en  fasse  le  composé  qu'il 
désire.  De  même,  l'expérience  nous  apprend  à 
favoriser,  par  des  distributions,  la  composition 
et  la  décomposition  de  nos  idées.  Ce  sont  ensuite 
nos  idées  elles-mêmes  qui,  par  les  propriétés  de 
leur  nature,  s'unissent,  se  séparent,  se  combinent, 
s'analysent.  Ce  sont  elles  qui  déterminent ,  par 
leur  nature,  l'emploi  que  nous  pouvons  leur 
donner.  Aussi  nos  droits  sur  elles  ne  sont  pas 
arbitraires;  ils  ont  une  règle;  et  cette  règle,  qui 
fait  pour  nous  les  principes  des  sciences  et  des 
arts,  n'est  autre  chose  que  le  rapport  mutuel  qui 
existe  primitivement,  essentiellement  et  matériel- 
lement, entre  nos  idées. 
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VI. 

Je  m'efforcerai  de  développer  avec  clarté  ces 
principes,  à  mesure  que  j'avancerai  dans  l'exa- 
men des  opérations  de  l'intelligence. 

Maintenant,  je  pose  les  pensées  suivantes 
comme  résumé  de  celles  que  je  viens  d'établir, 
et  comme  bases  de  l'élude  que  nous  allons  en- 
treprendre : 

La  faculté  de  sentir  anime ,  à  divers  degré-, 
tous  les  points  de  notre  Etre.  Cette  faculté, 
dépendance  mystérieuse  de  l'expansion  uni- 
verselle, est,  en  réalité,  Y  âme  de  chacun  de 
nous.  Mais  comme,  en  aucune  partie  de  noire 
Etre,  la  faculté  de  sentir  ne  s'exerce  avec  autant 
de  fécondité,  de  variété,  de  puissance,  que  dans 
le  sein,  et  à  l'occasion  de  la  collection  maté- 
rielle, organique,  de  nos  idées;  comme  d'ail- 
leurs, par  un  consentement  unanime  de  tous 
les  peuples,  de  toutes  les  générations  qui  se 
sont  succédé  depuis  l'origine  du  globe,  le 
nom  aâme  a  été  spécialement  donné  k  l'Etre 
inconnu,  résidant  au  sein  de  notre  organe  cé- 
rébral, et,  là,  formé  de  la  collection  organique 
de  nos  idées,  c'est  encore  par  le  nom  S'âme 
que    nous  continuerons  à  désigner  cette    col- 
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lection ,  plus  ou  moins  harmonique  ,  pins  ou 
moins  étendue,  et  qui,  dans  tout  homme  in- 
telligent,  est  manifestement  nombreuse  à  un 
degré  accablant  pour  l'imagination. 

Mais  cette  condition,  sur  laquelle  nous  re- 
viendrons dans  la  suite,  et  qui,  au  premier 
aspect,  donne  à  une  telle  définition  de  Yàme 
humaine  une  apparence  de  paradoxe,  cette  con- 
dition ne  saurait  combattre  la  définition,  lui 
rien  ôter  de  sa  réalité ,  de  sa  certitude ,  de  son 
évidence.  Seulement,  elle  fait  de  lame  humaine, 
surtout  lorsqu'elle  est  intelligente  et  éclairée, 
un  Etre  merveilleux. 

Disons  maintenant  que  l'Ame  humaine,  ainsi 
définie,  est  l'œuvre  finale  de  la  Nature  maté- 
rielle. C'est  le  but  ultérieur  de  toutes  ses  œuvres; 
et  la  Nature  matérielle,  la  Nature  universelle, 
travaille,  en  composant  l'Ame  humaine,  comme 
elle  a  travaillé  sur  toutes  les  parties  qui  ont 
concouru  à  la  préparer.  La  Nature  universelle 
n'a  qu'une  Loi  et  un  Principe. 


CHAPITRE  IV. 


Examen  des  doctrines  idéologiques  les  plus 
récentes. 


Avant  d'exposer  ce  que  le  Système  universel 
découvre  sur  la  nature  et  la  composition  de 
lame,  je  vais  jeter  un  regard  sur  les  tentatives 
récentes  des  esprits  les  plus  réfléchis.  Mon  de- 
voir est.  de  les  combattre,  puisqu'elles  reposent 
sur  des  erreurs,  et.  en  même  temps,  de  leur 
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rendre  hommage ,  puisque  de  telles  tentatives 
ne  pouvaient  être  faites  que  par  des  hommes 
d'un  esprit  très-étendu  et  d'un  sentiment  très- 
élevé. 

Parmi  eux  ,  le  célèbre  Kant  a  été  l'un  des  plus 
remarquables;  homme  sensible,  homme  de  gé- 
nie, plein  d'ardeur  pour  l'étude,  et  soutenu 
dans  ses  travaux  par  un  goût  décidé  pour  la  so- 
litude, par  une  modestie  sincère,  par  l'amour 
passionné  de  toutes  les  vertus,  Kant  fut  un 
homme  très-éclairé  et  un  sage.  Il  acquit  non- 
seulement  en  histoire  et  en  littérature,  mais  en 
physique,  en  astronomie  et  en  mathématiques, 
toutes  les  connaissances  que  l'homme  pouvait 
posséder  à  l'époque  où  il  vivait. 

Mais ,  à  cette  époque  .  les  sciences  naturelles , 
encore  très-incomplètes,  et,  pour  cette  raison, 
très-confuses,  très-incohérentes,  ne  pouvaient 
suffire  aux  besoins  d'une  àme  vive,  qui  voulait, 
à  la  fois ,  beaucoup  voir  ,  et  se  plaire  dans  ses 
aperçus. 

C'est  ce  qui  explique  les  divagations  platoni- 
ques de  Kant,  et  de  bien  des  hommes  qui  étaient, 
comme  lui ,  d'un  ordre  supérieur. 

Kant,  ennemi   déclaré  de   la  Métaphysique, 
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tant  qaii  étudia  la  Physique,  les  Mathémati- 
ques, l'Astronomie  ,  se  jeta ,  sans  le  prévoir,  et 
sans  se  retenir,  dans  les  abîmes  de  la  Métaphy- 
sique, pour  échapper  aux  froissements  que  son 
esprit  recevait  des  contradictions  de  la  Physique. 
En  se  livrant  à  des  spéculations  idéales,  il  avait 
l'avantage  de  pouvoir  inventer  les  faits,  ou  du 
moins  créer  leurs  rapports;  ce  qui  le  rendait 
l'arbitre  de  ses  propres  satisfactions  intellec- 
tuelles. En  Physique,  où  les  faits  élémentaires 
sont  visibles  et  fixés,  il  faut  les  prendre  tels 
qu'ils  se  montrent;  et  lorsque  les  apparences  les 
rapportent  à  des  causes  contradictoires  entre 
elles,  il  faut,  ou  accepter  ces  causes,  si  l'on  a 
un  esprit  sans  exigence,  ou  souffrir ,  et  quelque- 
fois même  être  tenté  de  rejeter  toute  Physique, 
lorsque  l'on  a  un  esprit  fort  et  bien  ordonné. 
Le  scepticisme  ne  pouvait  manquer  de  naître 
des  nébulosités  de  la  Physique;  et  comme  le 
scepticisme  ne  peut  être,  pour  les  bons  esprits, 
qu'un  état  de  transition,  il  n'est  pas  étonnant 
qu'un  grand  nombre,  parmi  eux,  aient  mieux 
aimé  se  perdre  dans  un  ordre  d'idées  vagues  qui 
se  prêtent  à  tout,  que  de  rester  dans  un  ordre 
d'idées  positives  qui  ne  peuvent  se  concilier  en- 
tre elles.  Un  feJ  choix  ne  pourra  plus  être  iait  ; 
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le  Système  universel  mettra  de  l'unité  dans  la 
Physique. 

En  Allemagne,  Leibnitz  avait  devancé  Kant 
dans  la  route  des  profonds  abîmes  ;  comme  ce- 
lui-ci, homme  vertueux,  génie  admirable,  et 
possédant  toute  l'instruction  alors  possible,  il 
avait  franchi  la  ligne  d'incertitude  où  l'avait 
laissé  son  instruction  ;  il  avait  créé  un  système 
imaginaire ,  un  système  métaphysique.  Inquiet , 
par  scrupule  religieux ,  des  conséquences  que  la 
pensée  principale  de  Locke  semblait  entraîner, 
trop  bon  logicien  néanmoins  pour  la  repousser, 
il  l'avait  adoptée,  mais  avec  une  restriction  qui 
lui  semblait  satisfaisante  ;  il  avait  dit  : 

11  n'y  a  rien,  dans  l'intelligence,  qui  ne  vienne 
par  les  sens,  si  ce  n'est  l'intelligence  même. 

Cette  proposition  est  de  toute  certitude  si  l'on 
n'entend,  sous  le  titre  d'intelligence,  que  la  fa- 
culté de  sentir  les  idées;  mais  ,  tout  en  rejetant 
les  idées  innées ,  Leibnitz  plaçait,  dans  l'intelli- 
gence, des  notions  et  des  principes,  sans  remar- 
quer que  des  notions  et  des  principes  ne  peuvent 
exister  en  nous  que  sous  formes  d'idées. 

Kant  porta  encore  plus  loin  cette  contradic- 
tion. Ne  voulant  point  que  notre  àme  fût  inac- 
cessible au  sentiment  de  la  certitude,  parce  que, 
i.  i5 
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en  bien  des  choses,  ce  sentiment  est  d'une  pleine 
évidence  ,  il  chercha  à  établir  une  sorte  d'ordon- 
nance de  la  Raison  pure,  et,  sous  ce  titre,  il 
comprit  les  Lois  que  l'intelligence  avait  reçues; 
de  ces  lois  il  fît  la  règle  à  laquelle  devaient  s'as- 
sujettir toutes  les  notions  qui  venaient  de  source 
extérieure;  en  sorte  que,  sans  reconnaître  des 
rapports  fixés  entre  les  objets  existants  hors  de 
nous,  il  affirma  que  ces  rapports  étaient  seule- 
ment imposés,  dans  le  sein  de  notre  âme,  aux 
idées  que  ces  objets  nous  procuraient. 

Il  avait  indubitablement  raison  de  penser  que 
nos  idées  des  objets  extérieurs  ne  peuvent  s'assor- 
tir entre  elles  que  conformément  à  des  lois  inva- 
riables. S'il  en  était  autrement,  toute  connaissance 
et  toute  prévoyance  nous  seraient  impossibles. 
Mais  il  n'est  pas  moins  certain  que  des  lois,  ser- 
vant de  type  à  des  rapports  entre  des  objets  ex- 
térieurs, ne  peuvent  préalablement  exister  que 
dans  un  Être  au  sein  duquel  des  rapports  ont  pu 
s'établir;  or,  un  tel  Être  a  nécessairement  des 
parties  ;  et  puisque  ces  parties  ont  entre  elles  des 
rapports  invariables,  chacune  a  sa  forme  fixée,  in- 
variable; c'est  ce  que,  malgré  lui,  Kant  était 
obligé  d'entendre ,  lorsqu'il  parlait  des/ormes  de 
l'intelligence.  Mais  si  l'intelligence  a  des  parties  ? 
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si  ces  parties  ont  des  formes  fixées,  qu'elles  im- 
priment  aux  notions    de    source  extérieure,  à 
mesure  que  ces  notions  arrivent,  l'intelligence 
est  donc  un  moule  figuré,  distribué,  réglé;  l'in- 
telligence est  donc  un  corps. 
Ceci  va  devenir  encore  plus  sensible. 
Au  premier  rang  des/ormes  imposées  à  notre 
intelligence,  et  servant  ensuite  de  type  aux  no- 
tions de  source  extérieure ,  Kant  plaçait  les  divi- 
sions du  temps  et  celles  de  Y  espace.  Il  ne  voulait 
pas   qu'il  y  eût,   hors  de  nous,  ni  Géométrie 
pour  établir,  entre  les  corps,  des  rapports  d'éten- 
due, ni  Arithmétique  pour  établir  entre  eux  des 
rapports  de  durée.   En  nous  seuls  existaient  la 
Géométrie  et  l'Arithmétique  ;  mais  là  elles  étaient 
positives,  et,  de  plus,  impératives;  elles  com- 
mandaient, aux  notions  que  les  corps  nous  don- 
nent, de  s'assortir  conformément  à  leurs  prin- 
cipes. 

Delà,  il  faudrait  conclure  que,  par  lui-même, 
l'Univers  n'est  point  géométriquement  constitué, 
et  que,  si  l'homme  cessait  d'exister,  avec  lui 
s'anéantiraient  les  rapports  d'étendue  et  de  durée 
que  suivent,  entre  eux,  îe  soleil,  les  planètes, 
tous  les  globes  ,  et  tous  les  corps  dont  ces  globes 
sont  composés;  en  sorte  que  c'est  l'homme  qui, 
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par  les  lois  de  sa  pensée,  fait  les  lois  de  l'Univers  ; 
sans  l'homme,  il  n'y  aurait  universellement  que 
chaos  et  anarchie! 

Il  n'est  pas  d'erreur  plus  évidente.  L'esprit  le 
plus  simple  atteste  que  l'intelligence  de  l'homme 
peut  découvrir  les  rapports  des  êtres,  mais  qu'elle 
ne  les  établit  pas;  or,  on  ne  peut  découvrir  que 
ce  qui  existait  déjà  au  moment  où  on  le  décou- 
vre. L'homme  le  plus  simple  atteste  que  les  di- 
mensions respectives  des  corps  sont  en  eux  avant 
d'être  dans  notre  connaissance;  que  ,  par  exem- 
ple,  une  pyramide  de  ioo  pieds  est  double  en 
longueur  d'une  pyramide  de  5o  pieds,  et  que  si 
ces  deux  pyramides  existent  encore  sur  la  Terre, 
lorsque  l'espèce  humaine  sera  éteinte,  leurs  rap- 
ports de  longueur  continueront  d'être  des  condi- 
tions attachées  à  leur  existence.  L'homme  le  plus 
simple  juge  très-bien  les  mouvements  uniformes  , 
celui,  par  exemple,  de  l'aiguille  d'une  montre, 
et  il  prononce  avec  certitude  que  Y  espace  occupé 
sur  îe  cadran  par  3o  minutes  étant  la  moitié  du 
cadran  entier,  le  temps  employé  par  l'aiguille 
pour  parcourir  cette  division  de  3o  minutes  est 
la  moitié  de  celui  qui  lui  est  nécessaire  pour  faire 
le  tour  entier  du  cadran  ;  l'existence  de  l'homme 
est  parfaitement  étrangère  à  ce  rapport.  Lorsque 


THÉORIE    DE    L  JlNTELUGEJNCE.  :2'2ty 

l'homme,  ie  plus  simple  partage  certains  fruits 
par  le  milieu,  une  orange,  par  exemple,  il  voit 
qu'elle  est  divisée  intérieurement,  par  des  cloi- 
sons symétriquement  placées,  en  dix  loges  par- 
faitement égales  entre  elles,  d'où  il  conclut  que 
chaque  loge  est  la  dixième  partie  de  l'orange  en- 
tière; et  n'eût-il  jamais  partagé  d'orange,  cette 
division  ,  cette  symétrie ,  ce  rapport,  n'en  existe- 
raient pas  moins.  Que  l'homme  disparaisse;  qu'il 
ne  reste  à  la  surface  de  la  Terre  que  ses  végétaux 
et  ses  minéraux,  la  durée  du  chêne  continuera 
d'être  plus  longue  que  celle  d'une  plante  pota- 
gère; le  diamant  conservera  plus  longtemps 
l'existence  qu'une  bulle  de  savon. 

Sans  doute,  en  l'absence  de  ces  divers  objets, 
l'homme  possède  en  lui-même  la  connaissance  de 
leurs  rapports  ;  cela  prouve  qu'il  les  conserve , 
mais  non  qu'il  les  constitue;  sa  faculté,  son  ad- 
mirable faculté,  est  de  pouvoir  acquérir  et  gar- 
der, en  lui-même ,  la  représentation  des  objets 
extérieurs  avec  les  rapports  qui  fixent  les  divers 
modes  de  leur  existence  ;  cette  représentation 
intérieure  n'est  exacte,  n'est  vraie,  que  lors- 
qu'elle est  conforme  aux  rapports  qui  unissent 
entre  eux  les  objets  extérieurs;  plus  elle  s'éloigne 
de  cette  conformité,  plus  elle  devient  trompeuse. 
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Nous  le  montrerons  bientôt  :  l'homme  n'est 
susceptible  de  science,  de  prévoyance,  que  parce 
qu'il  y  a  unité  parfaite,  ou  même  identité  abso- 
lue ,  entre  les  lois  qui  président  à  la  formation 
de  ses  idées,  à  leurs  mouvements,  à  leurs  rap- 
ports, et  les  lois  qui  président  à  la  formation, 
aux  mouvements,  aux  rapports  mutuels  des 
objets  extérieurs. 

Le  système  avoué  par  Kant  n'est  pas  textuelle- 
ment celui  que  je  viens  de  lui  attribuer;  mais  la 
pensée  principale  de  Kant  entraîne  ce  développe- 
ment à  titre  de  conséquence  nécessaire.  Il  a  beau 
distinguer  nos  idées  en  subjectives ,  ou  qui  nais- 
sent de  notre  intelligence,  et  objectives,  ou  qui 
naissent  des  objets  extérieurs,,  toutes  nos  idées 
n'en  sont  pas  moins  subjectives  d'après  son  sys- 
tème ;  car  nous  n'aurions  aucun  moyen  de  con- 
naître un  objet,  de  le  distinguer,  de  le  spécifier, 
sans  les  rapports  qui  le  caractérisent. Pour  échap- 
per à  cette  homogénéité  de  nos  idées,  Kant  s'est 
efforcé  de  graduer  les  lois  intellectuelles  sur  îa 
complication  des  rapports  qu'elles  déterminent; 
il  a  fait  une  première  catégorie  de  la  liaison  entre 
les  causes  et  les  etïets;  une  seconde  de  F  unité  , 
une  troisième  de  la  pluralité,  une  quatrième  de 
la  totalité,  une  cinquième  de  Sa  possibilité,  une 
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sixième  de  la  réalité  ;  une  septième  de  la  néces- 
sité... il  est  allé  jusqu'à  une  douzième  catégorie; 
distribution  dont  le  moindre  défaut  est  d'être 
vague  et  arbitraire.  Que  prouve-t-elle  directe- 
ment, si  ce  n'est  que,  dans  le  système  de  Kant,, 
notre  intelligence  est  un  dédale,  qui  est  maté- 
riel, puisqu'il  a  des  sections,  des  parties,  qui, 
de  plus,  est  désordonné  et  inextricable? 

Quand  une  doctrine  s'établit,  quoique  fausse 
et  inconséquente,  ses  disciples  ne  tardent  pas  à  la 
pousser  jusqu'à  son  terme,  afin  que  là,  du  moins, 
si  elle  est  encore  erronée,  elle  soit  liée,  consé- 
quente, elle  forme  un  véritable  système. 

C'est  ce  que  fît  le  plus  célèbre  sectateur  de 
Kant.  Le  système  de  Fichte  n'est  réellement  que 
le  système  de  Kant  bien  compris,  bien  lié,  cohé- 
rent par  toutes  ses  parties,  mais  entièrement  vi* 
cieux  par  sa  base.  Fichte  établit  que,  pour  cha- 
cun de  nous,  l'existence  entière  de  l'Univers  pro- 
cède de  l'action  de  son  àme,  ou,  comme  il  le  dit, 
de  son  rayonnement  intellectuel  ;  c'est  elle  qui 
crée  le  monde  extérieur,  et  ensuite  s'exerce  sur 
son  ouvrage;  dans  cet  exercice  se  trouvent  tous 
ses  sentiments,  toutes  ses  productions,  litté- 
raires, philosophiques ,  industrielles    C'est  in- 
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eontesiablement,  l'erreur  la  plus  forte,  la  plus 
étendue,  la  plus  féconde,  que  l'esprit  humain 
pût  concevoir.  Il  ne  faut  être  surpris,  ni  qu'elle 
ait  passionné  les  Allemands,  ni  qu'ils  l'aient  aban- 
donnée ;  en  eux,  l'exaltation  commence,  et  la  rai- 
son suit  :  c'est  l'histoire  de  tous  les  hommes  sen- 
sibles. 

Les  Français,  quoique  sensibles,  sont  moins 
disposés  que  les  Allemands  à  se  laisser  entraîner 
par  les  plaisirs  de  l'extase  ;  depuis  quelque  temps, 
du  moins,  l'imagination  n'est  plus,  en  France,  la 
première  faculté;  c'est  le  jugement,  c'est  l'esprit 
d'analyse  et  de  méthode;  aussi,  d'une  part,  la 
Philosophie  Allemande  n'a  fait,  en  France,  que 
peu  de  prosolytes;  d'un  autre  côté,  les  Philo- 
sophes Français,  ceux  qui  ont  tourné  leurs  mé- 
ditations vers  les  questions  les  plus  importantes, 
se  sont  attachés  à  modifier,  à  régler  sous  des 
formes  un  peu  plus  méthodiques,  des  hypothèses 
déjà  établies;  mais  ils  n'ont  pas  vu  que  leur 
point  de  départ  ne  pouvait  que  les  égarer.  Trai- 
ter isolément  les  questions  d'Idéologie,  les  abor- 
der de  plein  vol,  sans  avoir  fixé  préalablement  la 
solution  de  toutes  les  questions  de  Physique  et  de 
Physiologie,  c'est  commencer  par  la  fin;  c'est  tom- 
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ber  nécessairement  dans  le  vague  et  l'arbitraire; 
c'est  ressembler  à  l'homme  qui  tenterait  de  cons- 
truire dans  les  airs  un  édifice ,  sans  l'appuyer 
sur  le  sol,  sans  lui  donner  des  fondements.  Un 
tel  édifice  ne  pourrait  jamais  exister  que  sur  le 
papier  de  l'architecte. 

Il  en  a  été  ainsi,  vers  le  commencement  de  ce 
siècle,  d'un  Cours  public  de  Philosophie.  Laro- 
miguière  était  plus  capable  que  personne,  par 
ses  talents ,  son  savoir,  son  noble  caractère  , 
d'honorer  la  fonction  de  Professeur  de  Philoso- 
phie, tout  en  la  renfermant  dans  les  limites  que 
d'antiques  préjugés,  ou  d'antiques  usages,  lui 
avaient  données.  Par  estime  pour  lui,  par  attrait 
pour  son  élocution,  élégante  et  simple,  on  a 
suivi  son  Cours  avec  empressement;  et  lorsqu'il 
a  été  imprimé,  les  hommes  éclairés  l'ont  lu  avec 
intérêt,  parce  que  c'était  l'ouvrage  d'un  très-bon 
écrivain  et  d'un  homme  de  grand  mérite.  Mais  il 
n'en  est  rien  resté  dans  la  pensée  publique, 
parce  que  l'homme  judicieux  n'a  eu  rien  à  y 
prendre,  ou  plutôt  parce  que,  tout  en  recon- 
naissant de  la  méthode  et  de  la  sagacité  dans 
l'auteur  du  livre,  il  n'a  trouvé,  dans  les  principes, 
que  fausses  définitions,  dans  les  résultats,  que 
contradiction  ou  incohérence 
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Quelques  citations  justifieront  ce  jugement. 

Laromiguière  reconnaît  deux  attributs  dans 
l'àme  :  la  sensibilité  et  Y  activité.  «  Par  la  sensi- 
bilité, dit-il,  l'âme  est  susceptible  detre  modi- 
fiée ;  par  l'activité,  elle  peut  se  modifier  elle- 
même  ;  l'activité  est  donc  puissance,  pouvoir, 
faculté  ;  la  sensibilité  n'est  ni  faculté,  ni  pouvoir, 
ni  puissance  ;  elle  est  simple  capacité...  lame 
est  donc  passive  et  active  ;  passive,  si  on  la  con- 
sidère comme  modifiée  par  l'action  des  objets 
extérieurs,  active,  si  on  la  considère  comme  se 
modifiant  elle-même,  comme  modifiant  ses  sen- 
sations. » 

Cette  distinction  a  séduit  Laromiguière  par  sa 
simplicité;  mais  elle  ne  peut  soutenir  l'examen  ; 
et  d'abord  un  Etre  qui  se  modifie  par  lui-même, 
ou  qui  subit  des  modifications,  est,  comme  nous 
l'avons  dit,  un  Être  susceptible  de  changements, 
soit  dans  l'étendue ,  soit  dans  la  forme  ;  un  tel 
Être  est  nécessairement  un  corps. 

En  second  lieu,  nous  dit-on,  la  sensibilité  n'est 
point  une  faculté, une  puissance,  mais  une  simple 
capacité,  ce  qui,  dans  le  sens  rigoureux  de  ce 
mot,  veut  dire  faculté  de  recevoir  et  de  retenir, 
faculté  caractérisée  par  celle  delà  boîte  qui  re- 
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çoit  et  retient  tout  ce  qui ,  étant  versé  dans  son 
sein  ,  n'excède  pas  sa  capacité. 

Mais,  recevoir  dans  son  sein,  ce  n'est  pas  es- 
sentiellement sentir  l'introduction  ,  îe  contact,  la 
présence  de  l'objet  introduit;  la  boîte  exerce 
aveuglément  sa  capacité  sans  en  avoir  la  con- 
science. 

Sentir  ce  que  l'on  reçoit  est  donc  encore  autre 
chose  qu'un  acte  passif,  qu'un  acte  de  capacité  ; 
c'est  une  action  qui  s'exerce  sur  l'objet  reçu. 
Lame  est  donc  essentiellement  active  pendant  la 
sensation  ,  et  cette  distinction  fondamentale 
entre  son  état  actif  et  son  état  passif  est  illusoire. 

Il  est  d'ailleurs  évident  que  si  la  matière  est 
susceptible  d'inaction  ?  parce  que  l'action  ne  fait 
point  partie  nécessaire  de  son  essence,  il  ne  peut 
en  être  de  même  d'un  être  immatériel  ;  l'action, 
en  lui,  est  nécessaire;  pour  un  tel  être,  exister 
c'est  agir. 

Laromiguière  a  été  amené  à  la  distinction  que 
nous  venons  de  combattre,  par  le  besoin  de  com- 
prendre toutes  les  facultés  de  l'âme  sous  deux 
titres,  entendement  et  volonté ,  et  d'assigner  une 
source  particulière  à  chacune  de  ces  deux  fonc- 
tions générales. 
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Mais  il  a  éprouvé  bientôt  un  autre  besoin,  ce- 
lui d'être  conséquent;  et  lame,  selon  lui,  étant 
inactive  pendant  les  sensations,  toute  Faction, 
par  conséquent,  étant  alors  concentrée  dans  l'ob- 
jet senti,  il  a  bien  fallu  dire  que  le  même  objet 
faisait,  par  lui-même,  la  même  impression  sur 
tous  les  hommes,  mais  que,  dans  les  uns,  dont 
l'àme  est  inerte,  il  n'y  a  pas  réaction  sur  ces  ob- 
jets ;  que  dans  d'autres,  dont  l'àme  est  active  ,  il 
y  a  réaction  énergique  ,  et  que ,  dans  ceux-ci  seu- 
lement, il  y  avait,  par  cette  réaction  de  l'âme, 
formation  d'idées,  combinaison  d'idées,  consé- 
quences d'idées;  ce  qui,  selon  le  degré  d'action, 
était  un  exercice  de  simple  attention,  ou  un  exer- 
cice de  comparaison ,  ou  un  exercice  de  raison- 
nement. 

Mais  le  principe  de  ces  distributions  est  en- 
core une  erreur;  l'expérience  atteste  que  non- 
seulement  le  même  objet  n'excite  pas  la  même 
sensation  dans  tous  les  hommes,  que  non-seule- 
ment encore  chaque  homme  est  loin  d'être  tou- 
jours affecté  au  même  degré  par  le  même  objet, 
mais  que  les  hommes  dont  les  sensations  ont  le 
plus  de  vivacité  sont  précisément  ceux  qui  sont 
le  moins  capables  d'attention,  qui  peuvent  le 
moins  soutenir  un  jugement ,  un  raisonnement  ; 


THÉORIE    DE    L'INTELLIGENCE  23^ 

de  tels  hommes  se  rapprochent  de  îa  nature  des 
oiseaux,  en  qui  la  faculté  de  sentir  est  très-vive  , 
et  là  faculté  d'attention  presque  nulle. 

Laromiguière  ,  résumant  lui-même  toute  sa 
théorie,  en  termine  ainsi  l'exposition  : 

«  La  pensée  ,  ou  la  faculté  de  penser,  qui  em- 
brasse toutes  les  facultés  dé  l'àme ,  dérive  de  l'at- 
tention ,  c'est-à-dire  du  pouvoir  que  nous  avons 
de  concentrer  notre  activité  et  notre  sensibilité 
sur  un  seul  objet,  pour  les  distribuer  ensuite  sur 
plusieurs.  » 

En  acceptant  cette  définition,  il  en  résulterait 
encore  les  conséquences  nécessaires  :  la  matière 
seule  peut  être  concentrée  et  distribuée  ;  de  plus, 
les  objets  sur  lesquels  se  fait  une  concentration 
ou  une  distribution,  sont  nécessairement  maté- 
riels; ainsi,  dans  l'hypothèse  de  Laromiguière, 
la  pensée,  l'attention,  l'activité  et  la  sensibilité 
de  l'âme  sont  des  actes  matériels. 

Sans  doute ,  ce  n'est  pas  ce  que  Laromiguière 
a  voulu  établir  ;  et  il  s'en  défendait  en  disant  que 
ces  mots  concentration ,  distribution  ,  ne  sont  que 
des  métaphores. 

Ces  mots  ne  sont  point  des  métaphores,  puis- 
qu'ils peignent  des  faits  avérés,  des  faits  dont 
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chacun  de  nous  porte  sans  cesse  en  soi-même 
l'expérience  ;  l'attention  est  exactement  ce  que 
Laromiguicre  la  définit;  cette  définition  est  un 
principe.  Or,  les  conséquences  d'un  principe  ap- 
partiennent essentiellement  à  ce  principe,  et  ne 
dépendent  nullement  de  l'intention  de  celui  qui 
le  pose.  Ainsi,  Laromiguière,  comme  tous  les 
métaphysiciens,  est  spiritualiste  d'intention,  et 
matérialiste  de  fait ,  car  il  en  parle  absolument  le 
langage;  c'est-à-dire  que,  par  son  langage,  par 
ses  réflexions,  par  sa  raison,  il  est  judicieux  et  po- 
sitif; par  ses  intentions,  par  ses  craintes,  par 
ses  préventions  ,  il  est  idéaliste  et  inconsé- 
quent. 

Nous  avons  indiqué  le  point  philosophique  où, 
sans  inconséquence,  doit  commencer  le  spiri- 
tualisme :  C'est  au  terme  où  finit  l'action  méca- 
nique de  la  Cause  seconde  universelle,  de  l'Ex- 
pansion. 

Je  termine  ici  l'examen  des  diverses  hypothèses 
philosophiques  qui  ont  récemment  occupé  l'es- 
prit humain.  La  Philosophie  Ecossaise,  si  élo- 
quemment  interprétée  en  France  par  Royer-Col- 
lard ,  s'est  bornée  à  tracer  une  nomenclature  in- 
génieuse et  une  description  réfléchie  des  diverses 
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facultés  humaines.  C'est  donc  une  belle  œuvre 
morale  ;  ce  n'est  point  un  système. 

II  n'y  a  système  dans  une  pensée  que  lorsque, 
fondée  sur  un  principe  ,  eHe  enchaîne  graduelle- 
ment à  l'action  de  ce  principe  tous  les  faits  qui 
entrent  dans  son  domaine  ;  et,  de  cette  forme  ,  la 
seule  qui  soit  philosophique,  les  moralistes  Ecos- 
sais ont  eu  soin  de  se  défendre ,  préférant  sans 
doute  laisser  les  faits  sans  liens  que  de  leur  en 
donner  d'imaginaires. 

Une  telle  réserve  est  judicieuse  sans  doute  ; 
mais  le  besoin  de  lier  les  faits ,  même  par  une 
conjecture,  par  une  hypothèse,  caractérise  égale- 
ment les  esprits  judicieux  et  étendus. 

Il  est  donc  juste  d'honorer  également,  les  tra- 
vaux des  Philosophes  Allemands,  des  Philosophes 
Français  et  des  Philosophes  Écossais.  Leurs  sen- 
timents, leurs  méditations,  leurs  efforts,  sont 
très-dignes  d'estime;  ils  ne  se  sont  trompés  que 
faute  d'un  savoir  suffisant.  Et,  avant  l'époque 
actuelle,  l'homme  le  plus  pénétrant,  le  plus  labo- 
rieux, ne  pouvait  acquérir  que  des  connaissances 
incomplètes. 

Profitons  de  nos  avantages  ;  élevons  le  Système 
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lié,  conséquent,  îe  Système  vrai,  le  Système 
universel.  Nous  en  sommes  à  sa  production  la 
plus  importante,  à  la  production  des  idées.  C'est 
surtout  dans  une  teîïe  étude  que  nous  allons 
avoir  besoin  de  méthode  et  de  gradation. 


CHAPITRE    IV. 


Formation  des  idées  simples. 


Rappelons  la  théorie  que  nous  avons  cru  pou- 
voir établir  sur  l'organisation  de.  nos  moyens 
de  communication  avec  les  objets  extérieurs. 

Cinq  appareils  nerveux  ,  émanés  du  cerveau , 
s  épanouissent  à  la  surface  de  notre  être  ;  mais  ils 
ne  sont  devenus  complets,  et  en  état  de  remplir 
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les  fonctions  qui  leur  étaient  destinées  que  plus 
ou  moins  de  temps  après  la  naissance.  Alors  seu- 
lement chacun  est  essentiellement  formé  de  deux 
ordres  de  canaux,  parallèles  entre  eux,  unifor- 
mément entremêlés,  servant,  les  uns,  à  l'évasion 
du  fluide  nerveux  lancé  au  dehors  par  l'Expan- 
sion cérébrale,  les  autres,  au  mouvement  en  sens 
opposé,  ou  à  l'invasion  des  fluides  analogues  au 
fluide  nerveux,  lancés  vers  nous  par  l'Expansion 
des  êtres  extérieurs. 

Ces  êtres  extérieurs,  n'étant  pas  tous  de  consti- 
tution semblable  ,  les  fluides  subtils  que  sans 
cesse  ils  transpirent  ne  peuvent  être  identiques 
de  vibration  ,  ni  de  vitesse.  Pour  cette  raison  , 
quoique  depuis  notre  naissance  ,  ils  ne  viennent 
jamais  vers  chaque  point  de  notre  surface  que 
dans  l'état  de  mélange,  chacun  cependant  n'a 
pu  être  accueilli  avec  facilité  que  par  celui  des 
cinq  appareils  naissants  que  déjà  il  trouvait  dans 
des  conditions  convenables  à  sa  constitution 
particulière. 

Ainsi  se  sont  établies,  entre  notre  être  et  les 
êtres  qui  nous  environnent,  cinq  voies  de  con- 
tact, ou  plutôt  d'échange  intime,  les  associant 
matériellement  à  notre  existence.  Par  l'une  de  ces 
voies,  par  notre  organe  de  la  vue,  nous  avons 
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été  disposés  à  acquérir  en  nous  l'idée  substan- 
tielle, l'idée  visible,  de  ce  qui  rend  ces  êtres  visibles  ; 
par  notre  organe  de  l'ouïe,  l'idée  substantielle, 
1  idée  sonore,  de  ce  qui  les  rend  sonores  ;  par 
notre  organe  des  saveurs,  l'idée  substantielle, 
l'idée  sapide ,  de  ce  qui  fait  leur  saveur  ;  par 
notre  organe  de  l'odorat,  l'idée  substantielle  , 
l'idée  odorante,  de  ce  qui  fait  leur  odeur;  enfin, 
par  notre  organe  du  toucher,  l'idée  substantielle, 
l'idée  tactile,  de  ce  qui  fait  leur  action  sur  nous 
au  moment  du  contact. 

Nous  allons  étudier  successivement  la  forma- 
tion de  ces  cinq  genres  d'acquisitions  intellec- 
tuelles, en  les  réduisant  d'abord  à  leurs  résul- 
tats les  plus  simples.  Dans  le  chapitre  suivant, 
nous  nous  occuperons  de  leurs  développements 
et  de  leurs  combinaisons. 

I.  Idées  visibles. 

Au-devant  de  la  rétine,  dernier  épanouisse- 
ment du  nerf  optique  ,  diverses  pièces  juxta- 
posées en  recouvrement  les  unes  des  autres,  for- 
ment une.  writablc  machine  de  dieptrique, 
chargée  de  faire  converger,  en  faisceaux  co- 
niques, les  rayon-  lumineux. 
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Lorsque  nous  regardons  un  objet,  Taxe  vi- 
suel de  nos  yeux  se  fixe  sur  le  centre  de  cet 
objet;  en  même  temps  notre  fluide  cérébral 
s'élance  par  ses  canaux  d'évasion,  se  dirigeant 
vers  l'objet  que  nos  yeux  regardent.  Au  même 
instant  cet  objet  qui  n'est  visible  que  parce  qu'il 
est  éclairé,  réfléchit  de  la  lumière  vers  notre 
organe  ;  nos  canaux  d'invasion  la  saisissent,  ou  , 
comme  nous  l'avons  dit,  l'aspirent,  l'expansion 
cérébrale  leur  procurant,  au  degré  de  sa  force,  la 
faculté  de  se  tenir  ouverts,  dilatés,  vides,  et  la 
puissance  d'équilibre  se  hâtant,  avec  une  prompti- 
tude au  degré  absolu ,  d'en  faire  des  pompes 
d'aspiration. 

À  peine  l'envoi  lumineux  a-t-il  touché  la  ré- 
tine qu'il  est  [transmis.  Les  faibles  sinuosités  de 
la  route  peuvent-elles  être  un  obstacle,  lorsque 
la  vitesse  est  sans  mesure?  Le  morcellement  de 
l'envoi  peut-il  être  redouté,  lorsque  toutes  ses 
parties  doivent  passer  par  des  fibres  d'une  fi- 
nesse extrême,  toutes  parallèles,  dirigées  vers 
le  même  lieu,  et  ne  perdant  jamais  leur  inté- 
grité? Toutes  les  formes,  toutes  les  propor- 
tions, toutes  les  couleurs  sont  conservées.  Cha- 
que fibre  embrasse,  presse,  précipite,  le  fluide 
qui  lui  est  adressé.  Presque  point  d'intervalle; 
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il  n'en  est  même  point ,  dans  la  nature,  pour 
l'exécution  des  mouvements  provoqués  par  la 
puissance  d'équilibre.  On  sait  qu'une  chaîne  de 
mille,,  deux  mille,  vingt  mille  personnes  inter- 
posées entre  les  deux  faces  du  condensateur  élec- 
trique, ne  retarde  pas  d'un  millième  de  seconde 
la  recomposition  des  deux  courants  d'électricité. 

Comme  à  l'instant  où  l'action  visuelle  a  com- 
mencé, l'Expansion  cérébrale  a  projeté  le  fluide 
nerveux  au  delà  de  l'organe  de  la  vue,  de  même, 
et  par  compensation,  l'envoi  lumineux,  adressé 
par  l'objet  extérieur,  s'élance  dans  les  canaux 
d'invasion  avec  une  force  qui  ne  lui  permet 
point  de  s'arrêter  dans  ces  canaux  même;  ii 
jaillit  hors  de  leur  extrémité  intérieure;  il  ne 
s'arrête  et  ne  se  dépose  que  dans  l'organe  cen- 
tral. G  est  ainsi  qu'il  établit  en  nous  Y  idée  sub- 
stantielle du  corps  éclairé. 

Observons  que  l'envoi  lumineux  ne  peut  com- 
prendre que  les  canaux  d'invasion  compris  eux- 
mêmes  sous  l'image  de  l'objet  extérieur,  image 
que  l'appareil  de  dioptrique  placé  au-devant 
de  la  rétine  a  fortement  contractée.  Et  comme 
tous  les  canaux  d'invasion  sont  accolés  paral- 
lèlement ensemble,  la  figure  et  l'étendue  pro- 
portionnelle de  l'envoi  lumineux  se  conservent 
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pendant  le  passage.  Au  terme  du  trajet  elles 
se  conservent  encore,  parce  que  îà,  dans  le 
cerveau,  les  globules  lumineux  se  trouvent  ap- 
pliqués sur  du  fluide  nerveux,  très-abondant  en 
ce  point,  et  de  constitution  analogue  à  celle 
de  la  lumière.  Cette  combinaison  de  lumière  et 
de  fluide  nerveux  forme  le  corps  de  l'idée  ;  et 
la  surface  de  ce  corps  a  proportionnellement  les 
dimensions  de  celle  de  l'objet  extérieur. 

Lorsque  l'idée  est  acquise  et  déposée  dans  le 
centre  cérébral,  elle  devient  une  propriété  à 
notre  usage  ;  mais  nous  n'usons  pas  sans  cesse 
de  cette  propriété.  Il  en  est  de  l'idée  comme  de 
l'objet  extérieur  qu'elle  représente  :  Celui-ci  n'a 
d'existence  à  notre  égard  que  lorsque  ,  soit 
par  lui-même,  s  o  i  t  p  a  r  réfî  e  x  ion,  il  p  r  o  j  e  t  te 
vers  nous  un  fluide  lumineux,  Fruit  de  son  expan- 
sion propre,  ou  de  l'expansion  actuelle  d'un  autre 
corps.  De  même,  si  l'idée,  corps  éminemment 
expansif,  ne  peut  cependant  effectuer  son  ex- 
pansion essentielle;  si,  par  sa  situation  tempo- 
raire au  sein  du  cerveau,  elle  manque  de  li- 
berté, seule  circonstance  qui  puisse  suspendre 
son  expansion,  nous  ne  pouvons,  en  ces  mo- 
ments d'immobilité,  sen'ir  son  existence.  Mais 
si  la  liberté  d'expansion  lui  est  rendue,  elle  re- 
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prend  aussitôt  l'exercice  des  deux  propriétés, 
la  vibration  et  la  transpiration  subtile,  qui  ca- 
ractérisent la  vie.  Alors  nous  voyons  réellement 
dans  notre  cerveau  l'idée  qu'il  possède;  nous  la 
voyons  comme  nous  avons  vu  l'objet  extérieur 
qui  a  occasionné  sa  formation.  Nous  pouvions 
décrire  ,  dessiner,  peindre  l'objet  extérieur  ,  lors- 
qu'il était  en  face  de  nos  regards;  nous  pouvons 
de  même,  en  l'absence  de  l'objet,  décrire  l'idée, 
la  dessiner,  la  peindre,  c'est-à-dire  la  repré- 
senter elle-même  extérieurement,  en  donnant 
ses  formes  et  ses  couleurs  à  son  image  exté- 
rieure. Cette  idée  est  donc  un  corps  visible,  exac- 
tement semblable  au  corps  extérieur  visible  qui 
a  occasionné  sa  formation.  Mais  nous  ne  regar- 
dons pas  toujours  ce  corps  intérieur^  de  même 
que  nous  ne  regardons  pas  toujours  le  corps 
extérieur. 

Au  premier  instant  où  nous  regardons  un 
objet,  nous  le  voyons  moins  clairement  qu'au 
second  ou  au  troisième  instant ,  parce  que  l'é- 
change magnétique  qui  doit  s'établir  entre  notre 
fluide  nerveux  et  la  lumière  réfléchie,  n'a  pas 
encore  toute  sa  liberté,  toute  sa  vivacité;  et 
moins  notre  organe  a  d'activité  naturelle ,  ou 
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bien  ,  plus  nous  avançons  en  âge,  plus  nous 
avons  besoin  de  temps  pour  que  l'échange  ma- 
gnétique s'affermisse  et  que  nous  puissions  voir 
distinctement. 

D'un  autre  côté,  si  nous  regardons  trop  long- 
temps et  trop  fixement  un  objet ,  le  projection 
expansive  de  notre  fluide  nerveux  ne  peut  ac- 
quérir une  continuité  et  une  vitesse  égales  à  celles 
de  l'envoi  lumineux  qui  toujours  se  succède;  il 
résulte  de  là,  dans  l'organe  extérieur,  un  engor- 
gement de  lumière  qui  l'offusque:  engorgement 
semblable,  dans  sa  cause  et  ses  effets,  à  celui  qui 
est  occasionné  par  la  vue  d'un  objet  trop  écla- 
tant. L' image  de  l'objet  que  l'on  vient  de  regar- 
der trop  longtemps  de  suite  persiste  dans  l'or- 
gane de  îa  vue  lors  même  que  cet  objet  a  peu 
d'éclat;  îa  permanence  de  l'image  est  plus  mar- 
quée si  l'objet  a  de  l'éclat,  ou  si  l'organe  est 
faible. 

Àldini  a  souvent  remarqué  une  électricité 
sensible  dans  les  yeux  d'un  homme  qui  les  fixait 
longtemps  sur  le  même  objet.  On  sait  d'ailleurs 
que  l'on  peut  faire  éprouver  à  un  homme  aveugle 
par  accident  des  éclairs  vifs  et  multipliés,  en 
mettant  l'une  de  ses  mains,  ou  l'un  de  ses  pieds, 
en  contact  avec  l'un  de  pôles  de  la  pile  de  Volta, 
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et  le  visage  ou  le  crâne  avec  le  pôle  opposé,  ce 
qui  prouve  que  la  cécité  ne  résulte  alors  que  de 
l'oblitération  des  extrémités  extérieures  des  ca- 
naux d'invasion  ,  ne  s'ouvrant  plus  à  l'introduc- 
tion des  envois  lumineux. 

Lorsque  nous  avons  longtemps  tourné  sur 
nous-mêmes,  nous  voyons,  pendant  quelques 
moments,  tourner  autour  de  nous  les  objets  exté- 
rieurs. Cette  expérience,  que  les  enfants  aiment  à 
faire,  démontre  que,  du  moins  en  cette  circon- 
stance, les  envois  lumineux  qui  nous  sont  adres- 
sés persistent  en  partie  dans  notre  organe  exté- 
rieur. Par  l'effet  du  tournoiement,  toutes  les 
humeurs  de  notre  œil  sont  mises  en  expansion 
tournoyante  ;  les  images  formées  en  nous  par  la 
lumière  des  objets  extérieurs,  ne  pouvant  se 
rendre  librement  à  leur  destination ,  participent 
à  ce  mouvement. 

Il  y  a  une  manière  de  regarder  un  paysage 
naturel  qui  lui  donne  l'apparence  d'un  tableau; 
c'est  de  pencher  la  tète  de  côté.  On  croit  voir  alors 
l'ouvrage  d'un  peintre  sur  une  toile  très-éten- 
due. C'est  quelquefois  un  moyen  de  jouir  plus 
agréablement  du  spectacle  d'un  beau  site;  il  y  a 
moins  de  clarté  dans  le  dessin  des  objets ,  moins 
dévides,  moins  de  profondeurs,  moins  de  saiî- 
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lies,  plus  d'uniformité  dans  la  teinte  et  dans  le 
plan.  Pour  rendre  raison  de  cet  effet,  je  crois 
pouvoir  dire  que,  lorsque  nous  penchons  la 
tête,  les  deux  branches  du  nerf  optique  s'affais- 
sent l'une  sur  l'autre ,  et  gênent  mutuellement 
l'introduction  des  envois  lumineux.  De  cette  ma- 
nière, il  ne  passe,  jusques  à  la  demeure  com- 
mune des  idées,  que  les  envois  adressés  par  les 
objets  les  plus  apparents;  les  autres  se  confon- 
dent sous  une  teinte  vaporeuse  et  indéterminée, 
telle  que  les  peintres  savent  la  donner  aux  objets 
secondaires  dans  leurs  tableaux;  et  les  objets 
apparents  ont,  eux-mêmes,  moins  de  clarté,  de 
saillie  et  d'apparence. 

Une  route  bordée  d'arbres  paraît  plus  longue 
qu'une  route  qui  en  est  entièrement  dégarnie;  et 
généralement,  le  nombre  d'objets  renfermés  dans 
un  espace  que  Fœil  peut  aisément  embrasser,  en 
augmente  d'autant  plus  l'étendue  que  ce  nombre 
est  plus  considérable  :  ceia  vient  de  ce  que  l'idée 
acquise  alors  est  réellement  plus  étendue,  plus 
considérable;  elle  est  composée  d'un  plus  grand 
nombres  de  parties  ;  l'action  de  combinaison,  en 
s'exereant  sur  eile,  ne  saurait  lui  faire  occuper 
un  espace  aussi  peti£  que  celui  d'une  idée  dont 
les  parties  sont  en  moindre  nombre. 
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L'un  des  plus  grands  mystères  de  l'idéologie, 
la  connaissance  de  Y  extériorité  des  objets,  et 
l'appréciation  de  leurs  distances ,  se  trouvent  ai- 
sément expliquées  par  la  théorie  précédente. 

Observons,  avec  Spurzheim  ,  que  notre  organe 
de  la  vue  reste  longtemps  à  se  former;  et,  à  cet 
égard,  l'organisation  de  la  plupart  des  quadru- 
pèdes ressemble  à  la  nôtre;  on  voit  le  jeune  chien 
diriger  sa  patte  et  son  mouvement  sur  d'autres 
lignes  que  celles  qui  doivent  le  conduire,  par  le 
plus  court  chemin,  à  l'objet  qu'il  désire.  Mais  les 
yeux  de  certains  oiseaux  paraissent  presque  par- 
faits dès  leur  naissance;  le  poulet  est  à  peine 
sorti  de  la  coquille  que  son  petit  bec  tombe  avec 
précision  et  rapidité  snr  la  graine  ou  l'insecte 
presque  inapercevables  qu'il  veut  saisir. 

Si  l'œil  du  poulet  peut  ainsi,  dès  le  premier 
jour,  discerner  les  posi Lions  ,  les  formes,  les  dis- 
tances, il  n'est  donc  pas  vrai,  comme  on  l'a 
pensé  jusqu'ici ,  que  le  concours  du  toucher,  et 
des  diverses  translations  du  corps,  soit  néces- 
saire pour  acquérir  de  telles  notions. 

Selon  toute  vraisemblance  ,  notre  organe  delà 
vue  ne  diffère,  sous  ce  rapport,  de  celui  de  l'oi- 
seau, qu'en  ce  qu'il  a  besoin  de  temps  et  d'exer- 
cice pour  arriver  à  un  état  de  développement 
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qui ,  dès  le  premier  jour,  appartient  à  l'organe 
de  l'oiseau.  Dès  le  premier  jour,  l'ardeur  expan- 
sive  de  cet  animal  donne  à  tous  ses  cordons  ner- 
veux la  faculté  de  s'épanouir  sous  l'impulsion 
cérébrale ,  et  de  comprendre  ainsi ,  dans  leur 
action  d'échange  magnétique,  les  objets  exté- 
rieurs vers  lesquels  se  dirigent  ses  regards;  tandis 
que,  dans  l'état  d'imperfection  où  est  encore 
notre  organe  de  la  vue  pendant  la  première  an- 
née de  notre  existence ,  Faction  d'échange  ma- 
gnétique ne  peut  encore  s'opérer,  puisque  nos 
canaux  d'invasion  travaillent  seulement  à  se 
former.  Lorsque  notre  organe  est  complet,  nous 
touchons  en  réalité  les  objets  visibles ,  et  ils 
nous  touchent  en  réalité,  malgré  la  distance  qui 
nous  en  sépare,  parce  que  notre  fluide  nerveux 
porte  sur  eux,  et  que  le  fluide  qu'ils  réfléchissent, 
non-seulement  se  porte  vers  nous ,  mais  entre 
dans  notre  sein.  Alors  nous  acquérons  les  no- 
tions de  leurs  distances  ,  parce  que,  à  dimensions 
égales,  plus  un  objet  est  éloigné,  plus  notre  axe 
visuel  prend  d'étendue  ,  et  au  contraire  plus 
l'objet  est  rapproché,  plus  notre  axe  visuel  se 
raccourcit.  Les  lois  de  la  science  géométrique 
que  l'on  nomme  perspective,  sont  la  règle  de  nos 
jugements. 
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Si  l'objet  se  déplace,  sa  perspective  change  ; 
notre  organe  assortit  son  action  à  ces  déplace- 
ments. 

Lorsque  nous  regardons  un  objet  hors  de 
nous,  ce  n'est  pas  seulement  notre  axe  visuel  qui 
se  raccourcit  ou  s'allonge,  selon  que  l'objet  s'ap- 
proche ou  s'éloigne ,  c'est  encore  l'angle  visuel 
sous  lequel  nous  l'embrassons  qui  devient  plus 
aigu  lorsque  l'objet  s'éloigne,  moins  aigu  lorsque 
l'objet  s'approche.  Et  les  ouvertures  plus  ou  moins 
grandes  de  ces  angles  sont,  pour  nous,  la  mesure 
précise  de  l'étendue  que  prennent,  dans  nos  yeux, 
les  envois  qui  nous  sont  adressés  par  les  divers 
objets. 

Pour  peu  que  la  distance  soit  un  peu  considé- 
rable, l'objet  que  nous  regardons  ne  nous  montre 
à  peu  près  qu'une  surface  plane,  quoique  sa  sur  ■ 
face  réelle  puisse  être  formée  d'un  nombre  plus 
ou  moins  considérable  de  plans  ayant  chacun 
leur  inclinaison;  la  différence  de  longueur  des 
divers  axes  visuels  qui  aboutissent  à  cet  objet  est 
si  petite!  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  quan- 
tité de  lumière  qui  nous  est  adressée  par  les 
divers  plans  dont  se  compose  la  surface  de  cer- 
tains objets,  du  visage  d'un  homme  par  exemple  ; 
l'inclinaison  plus  ou  moins  grande  de  ces  divers 
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plans,  à  Fégard  de  notre  œil,  et  à  l'égard  du  loyer 
d'où  émane  la  lumière,  fait  que  les  uns  sont,  pour 
nous,  trés-éclairés,  les  autres  très-peu  ;  d'autres 
tiennent,  à  divers  degrés,  le  milieu  entre  les 
teintes  extrêmes.  Voilà  ce  qui  nous  aide,  malgré 
la  distance,  à  déterminer  approximativement  les 
formes  des  objets  éloignés;  nous  adressons  peu  de 
fluide  nerveux  aux  parties  qui  nous  adressent  peu 
de  lumière,  et  réciproquement;  nous  avons  la 
sensation  de  ces  différences. 

Le  peintre  qui  étend  ses  couleurs  sur  une  toile 
unie,  a  soin  de  varier  également  l'intensité  de  la 
lumière;  et  c'est  ainsi  qu'il  nous  conduit  à  voir 
des  saillies  et  des  enfoncements  sur  des  surfaces 
qui  n'en  ont  point. 

Et  si  plusieurs  objets  de  mêmes  dimensions,  de 
mêmes  formes,  doivent  être  représentés  comme 
également  éclairés ,  mais  comme  placés  les  uns 
plus  près,  les  autres  plus  loin  du  spectateur,  l'art 
dû  peintre  consiste  à  nous  montrer  ces  objets 
sous  les  divers  angles  visuels  qu'ils  auraient  pour 
nous,  s'ils  existaient  en  réalité,  et  aux  places 
assignées. 

Cest  ainsi  qu'il  compose  son  tableau  de  plu- 
sieurs plans  qui  paraissent  successifs,  quoiqu'il 
n'v  ait  en  réalité  qu'une  seule  surface. 
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Alors  cependant  l'illusion  ne  saurait  encore  être 
parfaite;  parce  que,  quelle  que  soit  rétendue  d'un 
tableau,  les  regards  du  spectateur  le  débordent 
eu  tout  sens,  et  que  la  distance  des  plans  réels 
qui  l'environnent  lui  révèle  le  défaut  des  plans 
factices.  Mais  si  le  peintre  a  soin  de  placer  le 
spectateur  dans  une  position  telle  que  celui-ci  ne 
puisse  voir  que  Se  tableau,  l'illusion  alors  se  per- 
fectionne; elle  est  délivrée  des  comparaisons 
indiscrètes.  Tel  est  l'artifice  très-ingénieux  du 
Diorama. 

Au  reste,  lorsque  j'établis  en  principe  que  notre 
action  d'échange  magnétique  s'étend  jusqu'aux 
objets  vers  lesquels  nos  regards  se  dirigent,  je 
crois  devoir  fixer  cette  étendue  aux  objets  assez 
apparents  pour  que  nous  puissions  les  distinguer. 
Lorsque  la  distance  est  considérable,  tous  les 
objets  sont,  pour  nous,  vaporeux  etétendus  sur 
un  même  plan.  La  lumière  qu'ils  nous  adressent 
ne  vient  à  nous  que  par  rayons  indécis  et  con- 
fondus. Par  cela  même  cependant  que  nous  rece- 
vons ces  rayons,  nous  sommes  excités  à  en  balan- 
cer l'admission  par  une  projection  équivalente  de 
notre  fluide  nerveux.  Ainsi  considéré  ,  l'échange 
magnétique  existe  encore,  mais,  à  parler  exacte- 
ment, il  ne  peut  avoir  en  nous,  ni  hors  de  nous, 
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un  terme  régulier  ;  c'est  ce  qui  produit  le  vague 
l'incertitude  de  l'idée  qu'il  nous  procure. 

Et  observons  que  lorsque  nous  cherchons  à 
reconnaître  un  objet  éloigné,  lorsque,  déplus, 
nous  nous  efforçons  d'apprécier  sa  distance,  nous 
nous  sentons  bientôt  fatigués  par  cette  opération; 
ce  qui  prouve  que  nous  faisons  ,  à  son  occasion , 
une  dépense  considérable  de  fluide  nerveux,  une 
dépense  qui  excède  la  recette  de  rayons  lumineux 
fournis  à  notre  organe  par  cet  objet;  bientôt  nous 
détournons  nos  regards,  et  nous  sentons  le  be- 
soin de  faire  reposer  notre  organe ,  afin  qu'il 
recouvre  ,  par  la  seule  action  de  la  vie,  le  fluide 
dont  il  s'est  dépouillé.  Nous  éprouvons  la  même 
fatigue,  lorsque  nous  regardons  un  objet  peu 
éloigné,  mais  peu  éclairé;  il  semble  que  nous 
cherchions  à  l'éclairer  nous-mêmes  par  l'abon- 
dance du  fluide  vital  que  nous  lui  adressons. 

Lorsqu'un  objet  est:  très-éîoigné,  et  cependant 
très-éclairé ,  lorsque  le  globe  de  la  Lune,  par 
exemple,  se  montre  à  nos  regards,  nous  le  voyons 
dès  le  premier  instant  où  nos  yeux  se  dirigent 
vers  sa  surface.  Cependant,  le  fluide  vital,  lancé 
par  nos  yeux,  ne  s'appuie  point,  en  ce  moment, 
sur  la  Lune;  il  n'a  pas  eu  le  temps  d'y  arriver; 
elle  n'est  donc  pas  comprise,  avec  réalité,  dans 
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notre  action  d'échange  magnétique  ;  et  c'est  ce 
qui  fait  notre  erreur  sur  sa  distance.  Il  est  vrai- 
semblable que  le  point  où  nous  la  plaçons  est 
celui  où  notre  fluide  oculaire  arrive  à  ce  premier 
instant  où  nous  la  regardons;  c'est  là  que  nous 
prenons  en  retour  le  fluide  lumineux  qu'elle 
réfléchit;  et  ce  point,  qui  est  à  peu  près  le  même 
pour  la  lune,  les  planètes,  les  étoiles,  le  soleil,  n'est 
pas  très-éioigné;  car  il  arrive  souvent  que  de 
légers  nuages  flottant  autour  de  la  lune,  et  passant 
sur  sa  surface  sans  l'obscurcir,  nous  paraissent  à 
la  même  distance. 

Ajoutons  maintenant  que  notre  erreur  sur  la 
vraie  distance  des  objets  extérieurs  n'est  jamais 
plus  forte  qu'à  l'égard  de  ceux  dont  nous  ne  pou- 
vons jamais  approcher  ;  ce  qui  prouve  que  la  no- 
tion de  l'extériorité,  quoique  donnée  immédia- 
tement par  l'organe  de  la  vue,  est  cependant 
perfectionnée  par  l'exercice  du  toucher,  Dès  son 
enfance,  l'homme  se  forme,  par  l'usage  combiné 
de  tous  ses  organes,  à  connaître  la  distribution 
des  corps  qui  l'environnent.  La  nécessité  de  se 
déplacer  pour  toucher  les  objets  qui  font  naître 
ses  désirs,  de  porter  son  corps  vers  les  lieux,  plus 
ou  moins  éloignés,  qui  sont  occupés  par  ces 
objets,  cette  nécessité,  si  souvent  pressante,  et 
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sans  cesse  renouvelée,  îe  conduit  progressivement 
à  sentir,  d'une  manière  positive,  que,  non-seule- 
ment son  corps  n'est  point  dans  îe  même  lieu  que 
les  corps  dont  il  est  environné,  mais  encore  que 
ces  corps  sont,  chacun,  dans  un  lieu  particulier, 
et  plus  ou  moins  éloigné  du  lieu  que  lui-même 
occupe.  C'est  alors  qu'il  existe,  dans  son  àme,  une 
idée  composée,  dont  l'idée  de  sa  propre  personne, 
l'idée  du  moi,  est  le  centre,  dont  les  rayons  et  la 
circonférence  sont  formés  par  les  idées  des  corps 
qui  lui  sont  étrangers.  Cette  idée  composée  con- 
duit sa  réflexion,  applique  son  expérience,  ré- 
forme subitement  et  sans  cesse  les  erreurs  qui 
peuvent  naître  de  ses  sensations. 

Tout  ce  que  nous  venons  d'établir  s'éclaircira 
encore,  lorsque  nous  décrirons  les  mouvements 
organiques  à  l'aide  desquels  nous  représentons 
extérieurement  nos  idées,  à  l'aide  desquels  nous 
les  exprimons.  En  ce  moment,  continuons  d'ex- 
pliquer la  formation  de  nos  idées  simples. 

IL  Idées  sonores. 

La  formation  de  notre  organe  de  l'ouïe,  avons- 
nous  dit,  a  dû  être  moins  vive,  moins  rapide,  en 
quelque  sorte  moins  véhémente  que  celle  de  notre 
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organe  de  ia  vue.  En  effet,  les  nerfs  qui  composent 
Ja  partie  essentielle  de  l'organe  de  l'ouïe  sont  un 
peu  moins  épanouis  que  les  nerfs  optiques  hors 
de  îa  gaine  cellulaire  qui  embrasse  généralement 
tous  les  filets  nerveux.  On  observe  encore  que  îa 
membrane  à  travers  laquelle  le  nerf  auditif  a  été 
jeté,  est  moins  dépassée  par  ce  nerf  que  ne  l'est 
la  choroïde  par  le  nerf  optique.  Mais  de  telles 
différences,  entre  le  nerf  optique  et  le  nerf  au- 
ditif, sont  si  légères,  que  l'on  peut  considérer 
ces  deux  parties  du  système  sensible  comme 
très-ressemblantes  entre  elles. 

Et  les  résultats  de  leur  fonctions  ont  aussi, 
entre  eux,  beaucoup  de  ressemblance.  En  effet, 
les  sons  ne  s'arrêtent  pas  plus  dans  l'organe  de 
l'ouïe  que  les  envois  lumineux  ne  s'arrêtent 
dans  l'organe  de  la  vue,  car  les  idées  qui  nous 
sont  procurées  par  ces  deux  genres  d'organes 
s'unissent  fréquemment  ensemble;  ce  qui  dé- 
montre que  îa  formation  des  unes  et  des  autres 
s'est  effectuée,  ou  du  moins  les  a  déposées,  dans 
un  centre  commun. 

Déplus,  si  les  idées  que  nous  avons  conservées 
des  objets  que  nous  avons  vus  ressemblent  exac- 
tement à  ces  objets,  les  idées  qui  nous  restent 
des  sons  que  nous  avons  entendus,  ressemblent 
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exactement  à  ces  sons  mêmes.  Lorsque  nous 
reconnaissons  le  son  d'un  instrument  de  musique 
qui  nous  est  familier,  c'est  ce  son,  nouvellement 
entendu,  qui  ressemble  lui-même  à  l'idée  que 
nous  avions  déjà  acquise.  Sans  cette  ressem- 
blance, queî  moyen  aurions-nous  de  le  recon- 
naître? Ne  reconnais sons -nous  pas  à  l'instant  la 
voix  d'une  personne  de  notre  connaissance?  Sa 
voix  est  donc  aussi  de  notre  connaissance-,  c'est- 
à-dire  que  Vidée  de  sa  voix  est  en  nous,  et  que, 
lorsqu'elle  parle  de  nouveau,  sa  voix  ressemble 
exactement  à  l'idée  que,  précédemment,  sa  voix 
elle-même  nous  avait  donnée. 

Les  envois  sonores  qu'elle  nous  a  adressés  se 
sont  donc  introduits  en  nous  par  des  moyens 
semblables  à  ceux  de  l'introduction  des  envois 
lumineux  qui  ont  établi,  en  nous,  l'idée  de  sa 
figure.  Nous  reconnaissons  cette  personne  sous 
deux  rapports  qui,  en  elle,  sont  unis,  qui  éma- 
nent d'elle  et  s'unissent  en  nous. 

Sans  doute,  rien  n'est  plus  paradoxal  en  appa- 
rence que  de  dire  :  nos  idées  des  sons  que  nous 
avons  entendus  sont  elles-mêmes  des  sons  que 
nous  avons  conservés,  et  qu'en  nous-mêmes  nous 
avons  le  faculté  d  entendre  encore.  L'expérience 
nous  a  habitués  à  établir  que.  hors  de  nous,  toute 
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rëso nuance  a  besoin  de  liberté  et  d'espace.  Tou- 
chez le  plus  légèrement  une  corde  qui  sonne  :  à 
l'instant  vous  en  éteignez  le  son.  Or,  Je  cerveau 
n'est  que  pulpe  molle  et  pleine  ;  comment  une 
résonna uce  peut-elle  s'y  maintenir?  Gomment 
a-t-eîle  pu  même  s'y  faire  admettre? 

Mais  ,  hors  de  nous,  nous  ne  pouvons  voir  que 
des  corps  éclairés.  Or,  nulle  lumière  ne  pénètre 
dans  noire  cerveau;  comment  pouvons-nousy  voir 
nos  idées  représentatives  de  corps  extérieurs?  Hors 
de  nous,  le  portrait  d'une  personne  de  notre  con- 
naissance ne  serait  visible,  comme  cette  personne, 
qu'à  la  faveur  de  la  lumière.  Cependant  il  est  de 
toute  certitude  que  nous  voyons  en  nous  l'idée 
que  nous  en  avons  acquise,  et  que  cette  idée  est 
un  corps  qui  lui  ressemble,  puisque,  si  nous 
avons  le  talent  de  la  peinture,  nous  pouvons, 
en  l'absence  de  cette  personne  ,  reproduire  sur  la 
toile  ses  formes  et  ses  couleurs. 

De  même,  en  l'absence  d'une  personne  quia 
chanté  devant  nous  une  romance  que  nous  avons 
retenue,  nous  pouvons  la  chanter  nous-mêmes; 
ce  qui  atteste  que,  non-seulement,  nous  la  pos- 
sédons, niais  que,  en  ce  moment,  nous  l'enten- 
dons intérieurement;  notre  voix  la  copie,  comme 
notre  main  ,  armée  d'un  crayon  ,  copie  sur  le  pa- 
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pier  un  arbre,  un  oiseau,  tous  les  objets  que 
nous  connaissons. 

Disons  de  nouveau  que  bientôt  nous  essaie- 
rons d'expliquer  le  mécanisme  reproducteur  de 
nos  idées.  Mais  lors  même  que  nous  ne  pour- 
rions y  parvenir ,  nous  n'en  serions  pas  moins 
autorisé  à  affirmer  que,  pour  pouvoir  repro- 
duire hors  de  nous  ;  soit  des  formes,  soit  des  sons, 
il  faut  d'abord  que  nous  les  possédions  en  nous  ; 
que,  de  plus,  ces  formes,  ces  sons,  aient  en  nous 
un  mode  d'existence  qui  nous  permette  de  les 
toucher,  de  les  sentir,  que,  par  conséquent,  ces 
sons,  ces  formes,  soient,  en  nous,  des  corps  en 
contact  avec  nous,  s'y  trouvant  dans  un  état  qui 
nous  excite  à  les  reproduire,  qui  même  nous 
en  donne  la  faculté. 

Telles  sont  les  conditions  et  les  rapports  que 
nous  essaierons  de  dévoiler.  Mais,  en  ce  moment, 
donnons  le  plus  possible  de  précision  à  nos 
aperçus  ;  fixons  bien  l'idée  que  nous  devons  nous 
former  de  nos  idées  simples  du  genre  visible  et 
du  genre  sonore. 

À  parler  rigoureusement ,  lorsqu'un  instru- 
ment de  musique  résonne  près  de  nous  ,  ce  n'est 
pas  lui  que  nous  entendons,  ce  n'est  pas  avec  lui 
que  nous  entrons  en  communication  réelle;  il 
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reste  tout  entier  hors  de  nous.  C'est  en  nous,  et 
à  la  faveur  des  canaux  d'invasion  de  notre  or- 
gane auditif ,  que  nous  avons  recueilli  une 
partie  des  globules  que  ce  corps  sonore  a  tran- 
spires, qui  l'ont  quitté,  qu'il  ne  pourra  plus  res- 
saisir; ces  globules  sonores  ne  sont  plus  à  lui; 
ils  sont  à  nous.  Or  ces  globules  sonores,  qui 
maintenant  nous  appartiennent,  sont  des  corps 
sphériques,  très-atténués,  mais  vivants,  essen- 
tiellement vivants;  c'est-à-dire  essentiellement  et 
par  eux-mêmes  vibrants  et  transpirateurs.  Leur 
ténuité  fait  que  le  plus  petit  espace  ,  la  liberté  la 
plus  légère  au  sein  de  notre  cerveau,  suffisent 
pour  que  leur  action  vitale  s'effectue  ;  ce  qui  veut 
dire,  pour  qu'ils  vibrent  et  transpirent,  au  gré 
d'ailleurs  des  conditions  particulières  de  leur 
existence.  Tant  que  cette  faculté  vitale  leur  est 
accordée ,  notre  moi  les  entend  ,  et  là  est  le  mys- 
tère, mais  là  est  le  Fait  de  toute  certitude  ;  car 
sitôt  que  la  liberté  d'expansion  leur  manque, 
pendant  notre  sommeil,  par  exemple,  ou  pen- 
dant notre  forte  occupation  vers  un  autre  ordre 
d'idées ,  nous  ne  les  entendons  plus  ;  et  sitôt  que 
la  liberté  d'expansion  leur  est  rendue,  comme 
c'est  par  eux-mêmes,  insistons  sur  ce  mot, 
comme  c'est  par  eux-mêmes  qu'ils  sont  vivants, 
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qu'ils  vibrent  et  transpirent,  notre  moi  recom- 
mence à  les  entendre,  c'est-à-dire  à  les  toucher, 
à  les  sentir,  tels  qu'ils  sont,  tels  qu'ils  étaient 
lorsqu'ils  sont  venus. 

Mêmes  caractères  aux  globules  lumineux  qui, 
transpires  par  l'expansion  du  soleil  ou  de  tout 
autre  corps  incandescent,  ne  leur  appartiennent 
plus.  Lancés  dans  l'espace,  ceux  qui  nous  ren- 
contrent, et,  parmi  ceux  qui  nous  rencontrent, 
ceux  qui  sont  saisis  par  les  canaux  d'invasion  de 
notre  nerf  optique,  ceux-là  nous  appartiennent; 
ils  sont  en  nous,  ils  sont  à  nous;  et,  en  devenant 
nôtres,  ils  portent  en  nous  leur  état  vital,  leur 
vibration  et  leur  transpiration  essentielles.  Lors- 
que c'est  par  une  réflexion  qu'ils  ont  subie  à  la 
surface  de  corps  extérieurs  qu'ils  nous  sont 
adressés,  ils  ne  pénètrent  en  nous  que  pour  y 
former  des  idées.  Ces  idées  visibles ,  introduites  , 
déposées  dans  notre  cerveau  ,  y  restent  vivantes, 
vibrantes,  y  restent  visibles,  tant  que  le  cerveau 
ne  s'affaisse  pas  sur  elles,  et  ne  leur  ôte  pas  la 
liberté  d'expansion.  Sitôt  qu'il  les  opprime,  elles 
sont  comme  absentes  de  notre  moi,  parce  qu'elles 
sont  absentes  de  la  vie.  Sitôt  que ,  par  sa  propre 
dia  talion  ,  le  cerveau  leur  rend  espace  et  liberté, 
elles  reprennent  l'exercice  de  leur  vitalité  essen- 


THEORIE    DE    ININTELLIGENCE.  1*65 

tielle  ;  notre  moi,  c'est-à-dire  le  système  nerveux 
qui  fait  la  vitalité  sensible  de  tout  notre  être, 
notre  moi  recommence  à  les  toucher,  à  les  sen- 
tir, à  les  voir,  et  telles  qu'elles  sont ,  telles  que 
les  canaux  d'invasion  du  nerf  optique  les  ont 
transmises  à  notre  organe  cérébral. 

Telles  sont  donc,  en  nous,  à  l'égard  de  nos 
idées,  les  fonctions  du  cerveau  et  leurs  limites  •" 
pleinement  inhabile  à  créer  en  nous  un  son  , 
une  couleur,  il  se  borne  à  recueillir  tout  ce  qui, 
émané  des  êtres  extérieurs,  pénètre  jusqu'à  lui. 
Ensuite,  alternativement  il  condamne  au  repos 
par  l'affaissement,  ou  met  en  liberté  par  la  di- 
latation ,  ces  diverses  acquisitions  de  source  ex- 
térieure. Pendant  qu'elles  vibrent,  transpirent, 
se  meuvent,  s'agitent ,  il  prête  plus  ou  moins  fa- 
veur et  territoire  à  leurs  diverses  combinaisons  ; 
mais  il  n'ajoute  rien  à  leur  substance.  Toutes 
nos  idées,  les  plus  composées  comme  les  plus 
simples  ,  émanent  exclusivement  du  monde  ex- 
térieur: vérité  majeure,  indiquée  par  les  anciens, 
combattue  au  moyen-âge,  affirmée  par  Locke, 
développée  par  Condillac,  adoptée  par  l'Ecole 
française,  désormais  ne  pouvant  plus  reculer, 
et ,  j'ose  déjà  le  dire  ,  dès  ce  moment  démontrée. 
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III.  Idées  odorantes.  —  Idées  sapides. 

Les  corps  les  plus  odorants  et  les  plus  sapides 
cessent  de  l'être  lorsqu'ils  sont  soumis  à  l'action 
d'un  froid  très-vif.  C'est  ce  qui  établit,  sous  le 
rapport  de  nos  sensations,  une  différence  re- 
marquable entre  ces  corps  et  ceux  que  nous 
pouvons  voir  ou  entendre.  La  plus  forte  con- 
densation que  ceux-ci  puissent  subir  n'empêche 
pas  les  uns  d'être  visibles ,  les  autres  d'être  so- 
nores. 

Gela  prouve  que  le  son  et  la  lumière  sont  des 
substances  bien  plus  expansives  et  bien  plus  sub- 
tiles que  les  odeurs  et  les  saveurs.  Et  comme, 
dans  tout  ordre  de  mouvements  produisant  en 
nous  sensations,  il  y  a  nécessairement  tendance 
à  l'égalité  entre  Faction  qui  vient  de  nous-mêmes 
et  celle  qui  vient  vers  nous ,  nous  ne  pouvons 
douter  que  îe  fluide  nerveux  destiné  à  l'exercice 
de  notre  sens  de  la  vue  et  à  celui  de  notre  sens 
de  l'ouïe ,  ne  soit  beaucoup  plus  subtil ,  beaucoup 
plus  expansifque  celui  qui  est  destiné  à  l'exercice 
du  sens  du  soùt  et  à  celui  du  sens  de  l'odorat. 
Aussi  les  nerfs  du  sens  de  la  vue  et  du  sens  de 
l'ouïe  ont  constitué  nos  rapports  avec  les  êtres 
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extérieurs  sur  une  échelle  beaucoup  plus  consi- 
dérable. C'est  par  eux  seuls  que  nous  sortons 
indéfiniment  de  nous. 

Le  sens  de  l'odorat  et  le  sens  du  goût  parais- 
sent agir  d'une  manière  semblable  à  bien  des 
égards  ;  et  il  y  a  une  telle  correspondance  entre 
ces  deux  instruments  de  sensations  que  ce  qui 
plaît  ou  déplaît  au  goût,  plaît  ou  déplaît  à  l'odo- 
rat :  Celui-ci,  dans  les  hommes  dont  l'instinct  na- 
tif a  été  conservé,  est  un  juge  prompt  et  sévère 
de  ce  qui  doit  être  admis  ou  rejeté  par  l'organe 
du  goût.  On  sait  avec  quelle  vigilance  et  quelle 
sagacité  les  quadrupèdes  sont  avertis  par  l'odorat 
de  ce  qui  peut  leur  être  nuisible  ou  salutaire.  En 
observant  d'ailleurs,  que,  dans  l'homme  et  les 
quadrupèdes,  l'organe  de  l'odorat  est  placé  im- 
médiatement au  dessus  de  celui  du  goût ,  et  qu'il 
a  encore  avec  lui  une  commuoication  intérieure, 
on  est  porté  à  penser  que  ,  dans  le  sein  du  fœtus, 
les  deux  appareils  nerveux  se  sont  formés  con- 
jointement et  à  peu  près  en  même  temps. 

Nous  ne  pouvons  douter  que  les  principes  de 
source  extérieure  qui  nous  donnent  la  sensation 
des  odeurs  et  celle  des  saveurs,  ne  pénètrent  en 
nous  jusques  au  centre  cérébral,  puisque  nous 
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y  possédons  les  idées  des  saveurs  et  des  odeurs  , 
et  que,  en  l'absence  de  Sa  lumière,  un  nouvel 
exercice  du  sens  du  goût  et  du  sens  de  l'odorat 
suffît  pour  nous  faire  reconnaître  les  corps  dont 
nous  avons  déjà  reçu  îa  saveur  ou  l'odeur. 

Ainsi ,  en  suivant  les  indications  de  l'unité  et 
de  l'analogie  ,  nous  dirons  que  l'organe  de  l'odo- 
rat ne  reçoit  point  de  sensations ,  tant  que  le 
il uide  nerveux  consacré  à  son  exercice  ne  lui  est 
pas  adressé  en  quantité  suffisante  pour  tenir  ses 
canaux  d'évasion  et  ses  canaux  d'invasion  suffi- 
samment ouverts  et  distendus.  Sitôt  que  cette  di- 
latation préliminaire  est  suffisamment  produite, 
si  une  émanation  odorante  est  présentée  à  la  sur- 
face extérieure  de  l'appareil ,  elle  est  saisie ,  as- 
pirée par  les  canaux  d'invasion  ;  au  même  instant, 
et,  par  compensation  ,  îe  fluide  nerveux  olfactif 
est  lancé  au  dehors  par  les  canaux  d'évasion ,  et 
il  est  lancé  en  mesure  égale,  en  sorte  que  la  vi- 
vacité de  la  sensation  est  correspondante  à  la 
vivacité  de  cet  échange  magnétique. 

L'idée  formée  des  éléments  de  source  extérieure 
que  les  canaux  d'invasion  ont  aspirés  a  nécessai- 
rement l'odeur  même  du  corps  qui  l'a  envoyée. 
Lorsque  l'acquisition  en  est  faite  par  le  centre 
cérébral     si  l'idée  qui  en  résulte  y  est  tenue  vu 
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repos  par  la  contiguïté  compressive  de  la  matière 
environnante,  elle  attend  immobile,  sans  être 
sentie  ;  mais  sitôt  qu'un  espace  suffisant  se  déve- 
loppe autour  d'elle,  son  expansion  propre  rentre 
en  exercice  ;  par  ses  mouvements  essentiels  de 
vibration  et  de  transpiration,  elle  nous  donne  in- 
térieurement une  sensation  ressemblante  à  celle 
quia  accompagné  sa  formation.  C'est  ainsi  qu'elle 
nous  aide  à  reconnaître  l'odeur  du  corps  à  l'occa- 
sion duquel  elle  a  été  formée  ;  C'est  encore  ainsi 
qu'en  l'absence  de  ce  corps  elle  se  rappelle  elle- 
même  à  notre  sens  intime;  nous  avons  d'elle,  en 
ces  moments,  le  souvenir,  la  mémoire. 

Lorsque  dans  un  des  cinq  appareils  nerveux  les 
canaux  d'invasion  sont  ouverts  par  l'expansion 
du  cerveau,  ils  accueillent  tout  ce  qui ,  parmi  les 
émanations  des  êtres  extérieurs,  est  adapté  à 
leur  calibre ,  de  même  que  toute  pompe  aspi- 
rante s'empare  de  tout  liquide  présent  à  son 
orifice. 

Ainsi,  tout  ce  qui  est  visible  est  admis  par  notre 
organe  de  la  vue,  tout  ce  qui  est  sonore  est  admis 
par  notre  organe  de  l'ouïe,  et  ainsi  des  cinq  autres 
apppareils.  Mais  tout  ce  qui  est  visible  n'est  pas  ■ 
pour  nous,  agréable  à  voir;  tout  ce  qui  est  so~ 
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nore ,  n'est  pas,  pour  nous,  agréable  à  entendre, 
et  ainsi  encore  des  envois  transmis  par  les  orga- 
nes du  goût,  de  l'odorat,  du  toucher.  Ces  envois 
ne  nous  sont  agréables  à  recevoir  et  à  garder 
que  lorsque  les  idées  qu'ils  ont  composées  sont 
animées  d'une  vibration  concordante  avec  celle 
de  notre  fluide  cérébral.  Lorsque  leur  vibration 
essentielle,  est  en  discorde  avec  notre  vibration 
essentielle,  elles  nous  déplaisent,  et  elles  nous 
indiquent  comme  devant  nous  déplaire  encore 
les  corps  extérieurs  qui  nous  les  ont  procurées. 
Il  résulte  de  là  que  la  constitution  particu- 
lière de  chacun  de  nous  doit  imprimer  une 
modification  particulière  à  chacune  des  com- 
munications qui,  par  l'entremise  de  nos  sens, 
s'établissent  entre  nous  et  les  objets  extérieurs. 
Aussi  les  mêmes  couleurs,  les  mêmes  sons,  les 
mêmes  odeurs,  les  mêmes  saveurs,  n'affectent 
pas  tous  les  hommes  de  la  même  manière.  Sou- 
vent, leurs  divers  effets  dans  les  divers  indivi- 
dus ,  sont  opposés  entre  eux.  12 assa  fcetida ,  dont 
l'odeur  est,  pour  nous,  si  rebutante,  est  une 
substance  délicieuse  pour  l'odorat  et  le  goût  des 
naturels  du  pays  où  on  la  recueille.  On  sait  en- 
core que  bien  des  maladies  disposent  le  sens 
du  goût  et  celui  de  l'odorat  à  éviter  ou  à  recher- 
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cher  des  saveurs  et  des  odeurs  qui ,  dans  l'état  de 
santé,  excitent  des  sensations  contraires. 

Idées  sapides.  Ce  que  nous  avons  dit  sur  la 
manière  dont  s'établissent  en  nous  les  idées 
odorantes  est  applicable  aux  idées  sapides.  Lors- 
que les  canaux  d'invasion  creusés,  à  la  nais- 
sance, dans  le  sein  des  cordons  nerveux  destinés 
à  former  l'organe  du  goût,  sont  suffisamment 
dilatés  par  l'expansion  du  cerveau ,  toute  sub- 
stance sapide  qui  se  présente  est  saisie  et  trans- 
mise au  centre  cérébral  où  elle  se  dépose  sous 
forme  d'idée  sapide ,  ayant  reçu ,  de  sa  compo- 
sition même,  la  propriété  de  pouvoir  repré- 
senter, c'est-à-dire  présenter  de  nouveau  à  notre 
système  nerveux,  le  degré  et  la  qualité  de  la 
saveur  appartenant  au  corps  extérieur  qui  a 
occasionné  sa  formation. 

C'est  surtout  l'exercice  de  l'organe  du  goût 
qui  nous  révèle  la  part  que  notre  fluide  nerveux 
lui-même  prend  généralement  à  celle  de  nos 
opérations  organiques  qui  sont  accompagnées 
de  sensations.  A  l'instant  où  ,  par  le  contact 
d'un  aliment  qui  nous  plaît,  la  sensation  de  la 
saveur  se  prononce  ;  le  mouvement  du  fluide 
nerveux  se  prononce  également  dans  toutes  les 
dépendances  de  l'organe;  Faction  musculaire  delà 
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mâchoire  prend  de  l'énergie,  la  sécrétion  delà  sa- 
live devient  abondante.  Chacun  de  nous  éprouve 
que  ces  deux  actions  sont  d'autant  plus  vives, 
d'autant  plus  efficaces  que  la  substance  intro- 
duite dans  la  bouche  a  plus  de  saveur,  et  sur- 
tout une  saveur  plus  agréable ,  car  c'est  alors 
le  signe  d'une  concordance  magnétique  carac- 
térisée entre  l'émanation  sapide  et  notre  fluide 
cérébral. 

On  sait  jusqu'à  quel  point  une  idée  sapide 
peut  être  agréable  puisqu'il  suffit  quelquefois , 
aux  hommes  très-sensibles,  de  s'arrêter  vive- 
ment sur  une  idée  de  ce  genre ,  de  la  goûter  vi- 
vement par  le  souvenir,  pour  que  l'un  des 
principaux  effets  extérieurs  de  ce  mouvement 
intérieur  soit  presque  aussitôt  produit  ;  la  bouche 
se  remplit  de  salive. 

Et,  dans  le  sens  contraire,  une  idée  sapide 
peut  être  tellement  désagréable,  les  mouvements 
que,  par  son  expansion  propre,  elle  imprime  à 
notre  fluide  cérébral  peuvent  être  si  violents  et 
si  désordonnés,  que  la  contraction  brusque, 
irrégulière,  qu'elle  occasionne  dans  les  muscles 
de  l'estomac,  puisse  amener  le  vomissement. 
La  vue  d'une  substance  nauséabonde  peut  pro- 
duire, plus  vivement  encore,  cet  effet  pénible. 
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Et  lorsque  la  sensibilité  est  très -délicate,  il 
suffît  même  d'entendre  parler  d'une  substance 
nauséabonde,  pour  éprouver  le  besoin  de  re- 
jeter violemment  jusqu'à  lidée  révoltante  qui 
vient  d'être  réveillée. 

De  tels  effets  démontrent  que  chacune  de  nos 
idées  est  un  corps,  et  de  plus,  qu'il  règne,  entre 
les  diverses  parties  de  notre  système  nerveux 
des  relations  intimes.  Cependant,  chaque  nerf 
est  isolé,  dans  sa  longueur,  de  tous  les  autres 
nerfs;  et  chaque  nerf  conserve  toujours  sa  place 
à  l'égard  de  tous  les  autres.  Les  relations  intimes 
n'existent  donc  que  par  l'entremise  du  fluide  qui 
parcourt  tous  les  canaux  du  système  nerveux; 
et  ces  relations,  pour  être  toujours  prêtes  à 
s'effectuer,  ont  besoin  d'avoir  un  foyer  com- 
mun, un  centre  cérébral. 

ÏV.  Idées  tactiles. 

L'organe  du  toucher,  universellement  répandu 
sur  la  surface  du  corps,  est  d'une  composition 
très-simple,  si  on  le  compare  à  l'organe  du  goût, 
à  celui  de  l'odorat,  et  encore  plus  à  l'organe  de 
l'ouïe  et  à  celui  de  la  vue.  Nous  devons  en  con- 
clure que  les  opérations  de  l'organe  du  toucher 
».  18 
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sont  plus  simples  que  celles  des  autres  organes  ; 
et,  en  effet,  elles  sont  immédiates;  dans  l'exer- 
cice des  autres  organes  interviennent,  ou  plus 
ou  moins  de  distance,  comme  lorsque  nous  re- 
gardons ou  nous  écoutons  des  corps  éloignés, 
ou  plus  ou  moins  d'intermédiaires  ,  comme  lors- 
que l'air  devient,  pour  nous,  le  véhicule  des 
odeurs  ,  et  notre  salive  le  véhicule  ou  du  moins 
le  dissolvant  des  saveurs. 

De  plus,  par  l'entremise  du  sens  du  toucher, 
nous  ne  pouvons  acquérir  l'idée  précise  que  des 
corps  solides,  tandis  que  nos  autres  organes 
peuvent  acquérir  l'idée  précise  des  corps  liquides 
et  des  corps  gazeux. 

Pour  trouver  maintenant  en  quoi  consistent 
les  opérations  du  toucher,  observons  ce  qui  se 
passe  en  nous  lorsque  nous  faisons  connaissance 
avec  un  corps  solide  par  le  moyen  de  cet  organe. 

Je  suppose  que  nos  yeux  sont  fermés,  et  que 
le  sens  du  toucher  est,  en  ce  moment,  le  seul 
dont  nous  voulons  faire  usage. 

Il  ne  faut  pas  que  l'on  nous  parle  pendant  cette 
occupation  ;  il  ne  faut  pas  que  notre  sens  de  l'ouïe 
soit  en  exercice  ;  il  faut  que  cet  organe,  ainsi  que 
celui  de  îa  vue  ,  soit  fermé  aux  objets  extérieurs  ; 
tout  le  temps  que  nous  passerions  à  regarder  ou 
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à  écouter,  ou  bien  encore  à  goûter  un  aliment, 
à  respirer  une  odeur,  serait  perdu  pour  l'exercice 
du  toucher;  l'instant  d'après,  nous  serions  obli- 
gés de  toucher  avec  plus  de  soin ,  d  attention,  afin 
de  réparer  la  perte  de  connaissance  que  la  dis- 
traction  nous  aurait  fait  faire. 

Observons  cependant  que,  en  réalité,  ce  n'est 
pas  le  sens  du  toucher  qui ,  en  ce  moment ,  ab- 
sorbe notre  attention  ;  et  jamais  il  n'arrive  à  un 
de  nos  organes  de  s'exercer  uniquement  pour 
lui-même;  il  ne  retient  rien  de  ce  qu'il  acquiert 
ou  de  ce  qu'il  éprouve;  il  fait  toujours  passer  à 
la  demeure  commune  des  idées  les  sensations 
qu'il  reçoit,  et  les  substances  atténuées,  mobiles, 
inapercevables,  qui  les  procurent. 

C'est  donc  réellement  notre  sens  intime,  notre 
esprit  qui  est  attentif  pendant  l'exercice  attentif 
de  notre  sens  du  toucher;  nous  sentons  que 
notre  esprit  ne  veut  rien  perdre  en  ce  moment 
de  ce  que  le  sens  du  toucher  lui  rapporte. 

Et  l'attention  de  l'esprit  prend  un  caractère  de 
réflexion  et  de  lenteur  qu'elle  n'a  point  lorsqu'elle 
est  en  commerce  avec  les  autres  organes.  Le  sens 
de  la  vue  surtout  donne  aux  opérations  de  l'es- 
prit bien  plus  de  facilité.  Cela  vient  de  ce  que  le 
sens  de  la  vue  procure ,  en  un  instant ,  la  con- 
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naissance  de  l'objet  vers  lequel  il  se  dirige.  Au 
lieu  que  le  sens  du  toucher  est  obligé  de  tourner, 
de  retourner  l'objet  qu'il  examine ,  de  le  parcou- 
rir successivement  dans  toutes  ses  dimensions, 
d'étudier  successivement  toutes  ses  qualités. 

Un  corps  très-pesant  qui,  dans  l'obscurité,  tom- 
berait brusquement  sur  notre  main  ,  nous  bles- 
serait, nous  causerait  à  l'instant  une  forte  dou- 
leur, parce  qu'il  troublerait  fortement  en  nous 
l'équilibre  de  distribution  nerveuse  ;el  cependant 
cette  sensation  violente  ne  nous  donnerait  au- 
cucune  connaissance  du  corps  qui  l'aurait  occa- 
sionnée. Ce  pourrait  être  également  une  masse  de 
pierre  ou  de  métal. 

Mais  le  sens  de  la  vue  lui-même  ne  nous  donne 
rapidement  la  connaissance  d'un  objet  extérieur 
que  lorsque  cet  objet  est  très-simple  ;  et  ici  se 
trouve  l'occasion  d'une  remarque  importante  : 

Chacun  de  nous  agit  différemment  pour  re- 
garder et  pour  voir,  pour  écouter  et  pour  entendre. 
Dans  toutes  les  langues,  des  expression  analo- 
gues à  ces  quatre  verbes  indiquent  que ,  partout, 
Fhomme  éprouve  qu'il  fait  quelque  chose  de  plus 
lorsqu'il  regarde  que  lorsqu'il  voit  ,  lorsqu'il 
écoute  que  lorsqu'il  entend:  Lorsqu'il  regarde, 
ou  qu'il  écoute,  c'est  avec  intention  de  voir  et 
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A  entendre  distinctement  ce  qui  a  fixé  son  atten- 
tion; au  lieu  qu'il  lui  arrive  souvent  de  voir  et 
d 'entendre >,  inopinément,  sans  intention,  et  sans 
attention. 

Or,  il  est  évident  que  lorsque  nous  regardons 
ou  que  nous  écoutons  avec  intention  et  atten- 
tion ,  nous  ne  nous  bornons  pas  à  recevoir  passi- 
vement les  idées  qui  nous  arrivent  ;  nous  allons 
au  devant  d'elles;  nous  allons  les  chercher  au- 
tant quil  est  en  nous  ;  notre  attitude  même  at- 
teste que  nous  dirigeons  le  plus  qu'il  nous  est 
possible  vers  l'objet  extérieur  qui  nous  intéresse, 
notre  organe  de  la  vue  et  notre  organe  de  l'ouïe, 
ou  plutôt ,  puisqu'ils  sont  invariables  dans  leur 
position  ,  Se  fluide  qui  les  anime  ,  notre  fluide 
cérébral,  notre  fluide  nerveux.  Et  comme,  tandis 
que  nous  regardons,  ou  que  nous  écoutons, 
nous  recevons  continuellement  les  idées  dont 
l'objet  extérieur  occasionne  la  formation,  chacun 
de  nos  deux  appareils  nerveux  est  manifeste- 
ment,  et  avec  continuité,  le  théâtre  de  deux 
mouvements  inverses  l'un  de  l'autre  ,  l'un  du 
centre  cérébral  vers  l'objet  extérieur ,  l'autre  de 
l'objet  extérieur  vers  le  centre  cérébral.  Ces  deux 
mouvements  inverses  et  simultanés  ne  peuvent 
évidemment  s'effectuer  qu'à  l'aide  de  canaux  dif- 
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férents,  les  uns  partant  du  cerveau,  les  autres  se 
terminant  au  cerveau  ;  ce  qui  constitue  essentiel- 
lement un  appareil  magnétique ,  ou  de  balance- 
ment symétrique  entre  deux  courants  opposés 
de  direction.  Ainsi  se  trouve  démontrée  par  un 
Fait  bien  simple  notre  Théorie  générale  de  Vidée 
et  de  la  sensation. 

Si  maintenant  nous  considérons  de  nouveau 
les  opérations  de  l'organe  du  toucher  lorsque, 
réduit  à  lui-même,  pendant  la  nuit,  par  exemple, 
il  cherche  à  acquérir  l'idée  précise  d'un  corps 
extérieur,  ses  opérations  lentes,  successives,  ré- 
fléchies, nous  paraîtront  exactement  semblables 
à  celles  de  notre  sens  de  la  vue  lorsque,  pour 
connaître  un  corps,  il  a  besoin  non  seulement  de 
le  voir ,  mais  de  le  regarder  avec  attention  et  ré- 
flexion. La  constitution  de  l'appareil  nerveux 
destiné,  en  nous,  à  l'acquisition  des  idées  tac- 
tiles, est  donc  également  magnétique  ;  cet  appa- 
reil est  également  formé  de  deux  ordres  de  ca- 
naux entremêlés,  parallèles,  en  fonctions  ré- 
ciproquement balancées  ;  les  uns  émanent  du 
cerveau  ,  les  autres  y  aboutissent;  ceux-ci  dépo- 
sent dans  le  cerveau  Vidée  acquise  par  le  contact 
immédiat,  successif,  réfléchi,  du  corps  extérieur. 


THÉORIE    DE    L  INTELLIGENCE.  279 

et  cette  idée  est  si  parfaitement  semblable  à 
l'objet  extérieur  quelle  nous  sert  ensuite  à  le  re- 
connaître ,  lorsque,  dans  l'obscurité  de  la  nuit, 
cet  objet  extérieur  se  place  de  nouveau  sous  le 
contact  de  notre  sens  du  toucher;  de  plus  elle 
fait  toucher  mentalement  ce  même  objet  par 
notre  sens  intime,  lorsque,  en  son  absence  ,  elle 
nous  en  rend  la  mémoire. 

Quelle  est  maintenant  la  matière  dont  se  com- 
posent en  nous  les  idées  tactiles?  Nous  l'avons 
indiquée  lorsque  nous  avons  rappelé  que  le  plus 
léger  contact  suffît  pour  mettre  en  émission  ré- 
ciproque d'électricité  deux  corps  solides,  hété- 
rogènes l'un  pour  l'autre.  Ainsi,  à  l'instant  où 
notre  main  se  pose  sur  la  surface  d'un  corps, 
l'échange  électrique  s'établit;  l'abondance  et  la 
vivacité  de  cet  échange  sont  déterminées  par  les 
rapports  électriques  de  notre  main  et  du  corps 
étranger.  La  sensation  que  nous  éprouvons  est 
proportionnelle  à  cette  vivacité;  enfin  la  force, 
la  clarté  de  Vidée  portée  ,  déposée  dans  le  cerveau 
par  les  canaux  d'invasion  de  l'organe,  sont  éga- 
lement proportionnelles  à  cette  abondance,  à 
cette  vivacité. 

Mais  ici  se  présente  encore  une  observation 
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importante:  Lorsque  nous  laissons  notre  main 
appliquée  sur  la- surface  d'un  corps  étranger,  la 
sensation  que  l'instant  précis  du  contact  nous  a 
donnée  s'affaiblit  graduellement,  et  la  gradation 
de  cet  affaiblissement  est  d'autant  plus  rapide 
que  la  sensation,  à  ce  premier  moment,  a  eu 
plus  d'intensité.  Le  moment  arrive  où  la  sensa- 
tion est  entièrement  dissipée  ;  et  cette  dissipation 
n'est  pas  essentiellement  causée  par  la  direction 
de  notre  esprit  vers  d'autres  objets  ;  notre  inten- 
tion, notre  volonté  de  sentir  le  corps  étranger  ne 
servent  alors  qu'à  îjous  faire  mieux  connaître  que 
nous  ne  le  sentons  plus,  quoique  nous  le  tou- 
chions encore.  Four  en  renouveler  la  sensation  , 
nous  avons  besoin  de  retirer  un  moment  notre 
main  ,  ou  du  moins,  de  varier  la  disposition  et 
l'inflexion  de  nos  doiffts.  Bientôt  une  sorte  d'in- 
quiétude  que  nous  éprouvons  dans  l'organe  du 
Loucher  nous  invite  à  cesser  nos  efforts ,,  à  termi- 
ner le  contact 

Analogie  frappante.  Si  deux  corps  en  état  élec- 
trique différent ,  si,  par  exemple,  deux  fils  mé- 
talliques, attaches  l'un  au  pôle  majeur  d'une  co- 
lonne galvanique,  l'autre  au  pôle  mineur ,  sont 
posés  l'un  sur  l'autre  ,  leur  adhérence  réciproque 
est  d'abord  très-vive;  elle  domine  la  pesanteur: 
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graduellement  elle  s'affaiblit,  bientôt  elle  cesse; 
après  quelques  moments  d'une  sorte  d'hésitation, 
les  deux  fils  métalliques  obéissent  à  la  pesanteur 
qui  les  sépare.  C'est  qu'alors  il  n'y  a  plus  d'é- 
change qui  les  retienne  et  les  engage  ;  ils  sont 
parvenus,  d'un  commun  progrès,  à  cette  unifor- 
mité d'état  que  l'expansion  travaille  sans  cesse 
à  produire  entre  les  corps  hétérogènes ,  et  qui , 
lorsque  ces  corps  sont  organisés  et  sensibles, 
termine  en  eux  la  sensation. 

Mettons  à  profit  tous  les  faits  utiles  que  la  phy- 
sique nous  révèle:  Lorsque  l'on  interpose,  entre 
deux  corps  hétérogènes,  une  couche,  même  très- 
mince  ,  de  substances  grasses,  huileuses  ,  on  rend 
plus  difficiles  entre  ces  corps  les  communications 
électriques. 

L'un  des  fruits  continus  de  faction  vitale  en 
nous  est  de  recouvrir  toute  la  surface  de  notre 
corps  de  molécules  écailleuses,  grasses,  onc- 
tueuses ,  qui ,  à  leur  tour  ,  retiennent ,  engagent 
les  saletés  étrangères,  inhabiles  comme  elles  à  la 
transmission  de  l'électricité. 

C'est  ce  qui  rend,  pour  nous,  la  propreté  si 
avantageuse  à  cette  transmission  électrique  sur 
laquelle  se  fonde  l'exercice  de  notre  sensibilité. 
Aussi  chacun  de  nous  éprouve  combien  la  pro 
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prêté  entretient  ou  ranime  en  lui  cette  sensation 
douce,  confuse,  générale,  qui,  même  sans  s'ap- 
pliquer encore  à  aucun  objet  déterminé,  fait  le 
charme  de  la  vie. 

Suivons  maintenant,  avec  quelques  détails,  les 
effets  des  diverses  circonstances  qui  varient  la 
formation  des  idées  tactiles. 

La  connaissance  de  la  figure  et  de  V étendue  des 
corps  que  nous  touchons  est  la  principale  de  celle 
que  le  sens  du  toucher  nous  procure.  Observons 
les  procédés  de  cet  organe  lorsqu'il  nous  fait 
acquérir  cette  connaissance.  Il  parcourt  la  sur- 
face du  corps  qui  lui  est  présenté;  la  main  pro- 
mène ses  doigts  à  Fentour;  elle  écarte  ses  doigts, 
elle  les  ramène  ;  elle  les  arrondit  autour  du  corps 
afin  de  l'embrasser  le  mieux  possible.  De  là  il 
résulte  que  chacun  de  ses  doigts  a  un  mouvement 
particulier  et  une  position  particulière.  Ainsi 
chaque  doigt  est  un  organe  particulier  dont  les 
opérations  se  distinguent  de  celles  des  autres 
doigts. 

Il  est  nécessaire  que  les  résultats  de  ces  opéra- 
tions se  distinguent  également  par  la  place  qui 
leur  est  donnée.  Les  doigts  se  sont  promenés;  ils 
ont  donc  acquis  des  connaissances  successives; 
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il  y  a  eu  succession  dans  les  envois  que  leurs 
canaux  d'invasion  ont  portés;  en  touchant  et  en 
parcourant  un  corps  étendu ,  ils  n'ont  fait  que 
toucher  successivement  plusieurs  corps  rappro- 
chés, unis  ensemble;  les  injections  d'électricité 
étrangère  se  sont  donc  faites  dans  le  cerveau 
comme  si  elles  avaient  émané  de  plusieurs  corps 
rapprochés,  unis  ensemble;  ces  envois  se  sont 
rapprochés  et  unis  d'une  manière  semblable  ;  ils 
ont  formé  un  corps  étendu,  continu ,  figuré,  à 'une 
manière  analogue  à  celle  du  corps  extérieur,  et, 
par  conséquent,  capable  de  le  représenter. 

Lorsque,  dans  un  même  lieu,  nous  regardons 
successivement  plusieurs  objets  rangés  de  suite  , 
les  envois  lumineux  adressés  par  ces  objets 
passent  par  des  canaux  contigus  et  qui  sont  ran- 
gés ,  les  uns  auprès  des  autres ,  comme  les  objets 
extérieurs;  cela  est  vrai  surtout  des  objets  assez 
rapprochés  les  uns  des  autres  pour  que  leurs 
envois  soient  compris  dans  le  cadre  de  notre  œil. 
Ce  n'est  alors  qu'un  seul  objet  composé  de  di- 
verses parties;  toutes  ces  parties  arrivent  en 
conservant  leurs  positions  respectives.  Lorsque 
l'étendue  des  objets  que  nous  voulons  regarder 
dépasse  le  champ  circulaire  de  notre  vision 
distincte,  nous  faisons   fléchir  notre  œil,  avant 
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même  d'avoir  rendu  cette  flexion  plus  facile  en 
tournant  la  tète.  Cette  flexion  se  propage  sans 
doute  dans  toute  l'étendue  de  nos  fibres  op- 
tiques ;  de  cette  manière,  l'objet  latéral  est  placé, 
dans  notre  idée,  à  côté  de  l'objet  contigu;  il 
faut  bien  que  cela  soit  ainsi  pour  que  nous  re- 
tenions l'ordre  de  succession  des  divers  objets 
contenus  dans  un  même  lieu. 

Une  opération  semblable  est  faite  par  l'organe 
du  toucher  lorsqu'il  nous  fait  connaître  la  figure 
d'un  corps  trop  étendu  pour  qu'il  puisse  en  em- 
brasser exactement  à  la  fois  toute  la  surface;  il 
fléchit  successivement,  comme  nous  l'avons  dit, 
ses  fibres  nerveuses  vers  les  parties  successives 
de  l'objet;  de  cette  manière,  les  idées  successives 
se  rangent  latéralement  ensemble  comme  les 
parties  de  l'objet  sont  arrangées;  et  de  même  que 
lorsque  les  deux  yeux  n'agissent  pas  exactement 
ensemble,  les  objets  sont  doubles  dans  notre 
idée,  ou  plutôt  s'y  montrent  confusément;  de 
même  ,  il  y  a ,  pour  le  sens  du  toucher,  une  sorte 
de  strabisme  qui  prouve  que  cet  organe  procède 
d'une  manière  semblable  à  celle  de  la  vue.  Si 
l'on  croise  les  doigts,  on  donne  aux  fibres  de 
chacun  une  position  rompue  qui  se  propage  jus- 
qu'à leur  origine,  et  qui ,  par  cette  raison >  dés- 
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unit  les  envois  qui  devaient  être  contigus.  C'est 
ainsi  que  l'on  acquiert  l'idée  distincte  de  deux 
petites  boules,  lorsque,  après  avoir  croisé  les 
doigts,  on  les  fait  rouler  sur  une  seule  petite 
boule. 

L'organe  de  la  vue  ,  dont  nous  venons  de 
montrer  les  rapports  avec  l'organe  du  toucher  , 
a  sur  celui-ci  l'avantage  de  nous  faire  acquérir 
beaucoup  plus  promptement  l'idée  de  îa  figure 
et  de  la  grandeur  des  objets;  cela  vient  de  ce  que 
ses  opérations  sont ,  comme  nous  l'avons  dit , 
beaucoup  plus  rapides  ;  mais ,  par  compensation , 
les  résultats  des  opérations  de  l'organe  du  tou- 
cher ont  une  précision,  une  exactitude,  que 
n'ont  point  les  résultats  des  opérations  de  l'or- 
gane de  la  vue;  les  idées  que  le  toucher  nous 
procure  représentent,  avec  une  bien  plus  grande 
fidélité,  les  objets  qui  ont  occasionné  leur  for- 
mation. 

Pendant  que  l'organe  du  toucher  parcourt  îa 
surface  d'un  corps  pour  nous  en  faire  connaître 
l'étendue  et  îa  figure,  il  éprouve  les  effets  de  ses 
autres  qualités;  il  nous  transmet  les  résultats  de 
ses  épreuves;  il  les  associe,  comme  qualités,  à 
l'idée  principale. 
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La  dureté  ou  la  mollesse,  V aspérité  ou  le  poli , 
et  les  divers  degrés  de  température  sont,  dans  les 
corps  extérieurs,  les  principales  qualités  acces- 
soires que  le  sens  du  toucher  parvient  à  nous 
faire  découvrir.  Parmi  ces  qualités ,  l'aspérité  ou 
le  poli  sont  les  seules  sur  lesquelles  l'organe  de 
la  vue  peut  s'exercer,  et  ce  n'est  encore  que  d'une 
manière  imparfaite. 

Supposons  que  la  dureté  appartienne  aux 
corps  que  nous  touchons.  A  l'instant  où  les 
extrémités  de  nos  fibres  nerveuses  s'appuient  sur 
ce  corps  la  résistance  que  leur  expansion  éprouve 
est  énergique;  notre  réaction  contre  cette  résis- 
tance lui  devient  proportionnelle.  Or,  c'est  ici  en- 
core que  l'induction  nous  éclaire  :  Lorsque  l'on 
pose  l'un  sur  l'autre  deux  disques  de  métaux  hé- 
térogènes, le  dégagement  d'électricité  auquel  ils 
s'excitent  mutuellement  augmente  d'abondance 
si  on  les  soumet  ensemble  à  une  forte  pression 
mécanique;  ce  qui  démontre  que  l'un  et  l'autre 
sont  des  éponges  pleines,  ou  plutôt ,  productrices 
d'électricité. 

Ainsi,  au  moment  du  contact  entre  notre  main 
et  un  corps  dur,  nous  jetons  dans  son  sein  ,  par 
nos  canaux  d'évasion,  une  plus  grande  quantité 
de  notre  fluide  nerveux  que  si  nous  ne  trou- 
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vions  en  lui  qu'une  constitution  molle.  Récipro- 
quement, il  jette  en  nous,  par  nos  canaux  d'in- 
vasion ,  une  plus  grande  quantité  de  sa  propre 
électricité.  L'idée  que  nous  recevons  de  lui  doit 
donc  être  plus  ferme,  plus  caractérisée  ;  elle  a,  en 
nous,  de  la  dureté.  Si,  au  contraire,  le  corps  ex- 
térieur était  mou,  Vidée  s'est  nécessairement 
composée  avec  mollesse. 

Et  si  ce  corps  extérieur  a  acquis  une  telle  mol- 
lesse qu'il  soit  devenu  liquide ,  alors  la  pression 
réciproque,  entre  nous  et  lui,  a  été  très-faible; 
l'idée  qui,  à  son  occasion,  s'est  composée  en  nous, 
n'a  pu  avoir  que  très-peu  de  consistance. 

Si  enfin  le  corps  extérieur  est  devenu  gazeux, 
notre  pression  réciproque  a  été  presque  nulle,  à 
moins  que  cette  substance  gazeuse  ne  se  soit  vi- 
vement agitée ,  ou  que  nous  n'ayons  fait  au  mi- 
lieu d'elle  des  mouvements  rapides  :  à  cette  con- 
dition nous  sentons,  autour  de  nous,  l'existence 
d'un  air  extérieur. 

Quant  aux  fluides  subtils  ,  encore  bien  plus 
rares  que  l'air  atmosphérique,  notre  sens  du  tou- 
cher est,  à  leur  égard,  sans  exercice  que  nous 
puissions  apprécier. 

Tel  est ,  dans  ses  rapports  avec  nous,  le  pas- 
sage graduel  de  l'extrême  dureté  k  \a.Jluidité  ex- 
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trême.  Tous  les  termes  de  ce  passage  sont  dans 
nos  idées  ;  ce  qui  prouve  que  nous  les  avons  tous 
reçus. 

Ici  se  montre  une  application  de  la  loi  qui 
place  le  meilleur,  pour  nous,  à  égale  distance 
entre  les  extrêmes. 

La  dureté  absolue  nous  fatigue,  nous  épuise, 
parce  que,  pour  entrer  en  contact  avec  elle,  et 
pour  prolonger  ce  contact,  nous  sommes  obli- 
gés de  faire  agir  vivement  nos  muscles,  et  par 
conséquent  de  dépenser  beaucoup  de  fluide  ner- 
veux ;  en  même  temps ,  elle  amène  bientôt,  dans 
celles  de  nos  parties  qui  sont  durement  compri- 
mées, et  même  dans  tout  notre  être,  une  sensa- 
tion de  douleur,  parce  que  cette  oppression 
locale  dérange  en  nous  l'état  normal,  l'état  d'ex- 
pansion uniforme. 

Au  contraire ,  la  fluidité  absolue  ne  cause  en 
nous  aucun  changement;  et ,  nous  l'avons  vu ,  il 
nous  faut  du  changement  pour  sentir,  pour  goû- 
ter la  vie. 

La  mollesse  dans  nos  appuis  nous  est  douce, 
salutaire,  parce  que  ,  d'une  part,  elle  nous  émeut, 
mais  mollement,  que,  d'un  autre  côté,  elle  se 
place  entre  nous  et  la  dureté. 

Lorsqu'un   corps  est  parfaitement  poli,  cela 
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vient  de  ce  que  tous  ,  ou  presque  tous  les  points 
de  sa  surface  sont  étendus  sur  un  même  plan.  Si, 
dans  cet  état,  nous  le  touchons,  tous  ou  presque 
tous  nos  canaux  d'évasion  lui  cèdent  immédia- 
tement le  fluide  nerveux  qu'ils  conduisent;  ce 
qui,  par  compensation ,  lui  impose  l'obligation 
d'occuper  électriquement  tous  ou  presque  tous 
nos  canaux  d'invasion.  Le  corps  intérieur,  Vidée, 
se  compose  ainsi  d'éléments  qui  viennent  d'une 
vitesse  égale  et  par  des  canaux  contigus  ;  ce  corps 
prend  une  constitution  égale,  continue,  polie, 
il  est  ainsi  ce  qu'il  doit  être  pour  pouvoir  repré- 
senter le  corps  extérieur. 

Si ,  au  contraire,  la  surface  du  corps  extérieur 
est  formée  d'une  succession  confuse,  irrégulière, 
de  petites  aspérités  et  d'enfoncements,  ce  corps 
est  rude  au  contact;  il  presse  vivement  certains 
de  nos  canaux  d'évasion  ;  il  presse  moins  certains 
autres;  un  grand  nombre  de  canaux  restent  sans 
être  touchés:  les  réactions  invasives  ne  neuvent 
que  se  distribuer  avec  la  même  irrégularité;  le 
corps  intérieur,  Vidée  ,  prend  une  rudesse  de 
constitution  analogue  à  celle  du  corps  extérieur 
qui  a  occasionné  sa  composition. 

Les  corps  parfaitement  polis  semblent  encore 
plus  agréables  à  voir  qu'à  toucher.  Le  sens  de  la 
1.  19 
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vue  est  satisfait  d'entrer  en  communication  avec 
un  très-grand  nombre  de  points  de  l'objet  qu'il 
considère.  Le  sens  du  toucher  trouve  bientôt  que 
les  corps  parfaitement  polis  lui  deviennent,  en 
quelque  sorte,  monotones;  le  plaisir  qu'ils  pro- 
curent à  l'instant  du  contact  décroît  rapidement, 
précisément  parce  que  c'est  la  sensation  de 
l'uniformité  qu'ils  excitent  dans  notre  Etre. 
Dun  autre  côté,  s'il  sent  plus  longtemps  le  con- 
tact d'un  corps  très-rude,  c'est  précisément 
parce  que  tout  mouvement  irrégulier  ne  se  sou- 
met que  difficilement  à  la  puissance  d'uniformité; 
aussi,  comme  la  sensation  qu'un  tel  corps  nous 
procure  nous  est  pénible,  nous  cessons  le  plus 
tôt  qu'il  nous  est  possible  de  le  toucher.  Avides 
cependant  de  sensations  qui  aientquelqùe  durée, 
nous  préférons,  dans  nos  vêtements,  par  exem- 
ple, les  corps  qui  sont  moelleux  au  toucher,  qui 
tiennent,  par  leur  surface,  le  milieu  entre  les 
extrêmes. 

Si  nous  observons  que  nous  sentons  mieux 
la  température,  chaude  ou  froide,  d'un  corps 
poli  que  celle  d'un  corps  rude,  nous  compren- 
drons aisément  de  quelle  manière  le  sens  du 
toucher  nous  fait  acquérir  l'idée  de  la  tempéra- 
ture  des  corps. 
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Mais  ici    nous   devons  placer   d'importantes 
définitions. 

La  température  des  corps  ne  doit  pas  être  con- 
fondue avec  leur  émission  électrique  ou  magné- 
tique. Des  corps  très-froids  peuvent  être  dans  un 
état  magnétique  très-prononcé;  des  corps  très- 
chauds  peuvent  être  sans  magnétisme  ;  et  même, 
les  corps  éminemment  magnétiques,  les  aiguilles 
de  boussole,   par   exemple,   perdent  graduelle- 
ment   leur   force  magnétique  si   Ion    exhausse 
graduellement  leur  température;  là,  avant  même 
que  l'acier  dont  elles  sont  formées  soit  parvenu 
à  l'incandescence,    le    magnétisme  est   évanoui. 
Mais  tout  barreau  d'acier  que  l'on  a  ainsi  dé- 
pouillé de  son  aimantation,  en  exhaussant  forte- 
ment sa  température,   n'a  besoin  que  de  se  re- 
froidir en  repos,  pour  que,  à  l'aide  de  plus  ou 
moins  de  temps,  la  constitution  magnétique  lui 
soit  rendue.  Qu'est-iî  arrivé  alors?  Nous  l'avons 
indiqué  précédemment.  Le  fluide  propre,  le  ca- 
lorique essentiel  de  ce  barreau,  s'est  dédoublé  en 
deux  ordres  de  globules,  les  uns  de  niasse  simple, 
mais  animés  de  vitesse    double,    les    autres   de 
masse  double,  mais  animés  de  vitesse  simple.  Ces 
deux  ordres  de  globules,  en   équilibre  continu 
dans  le  sein  du  barreau,  s'y  sont  croisés  pour 
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jaillir,  l'un  par  un  pôle,  l'autre  par  un  pôle  op- 
posé. Nous  avons  nommé  fluide  majeur  celui 
dont  les  globules  sont  de  masse  double,  et  fluide 
mineur  celui  dont  les  globules  sont  de  masse 
simple.  Ce  rapport  croisé  de  un  à  deux  est  le 
rapport  magnétique  parfait.  À  un  degré  moins 
simple  de  concordance  entre  deux  fluides  qui 
se  rencontrent ,  il  y  a  encore  magnétisme,  mais 
plus  ou  moins  prononcé,  plus  ou  moins  rapide, 
selon  que  le  rapport  des  deux  fluides  s'éloigne 
moins  ou  plus  de  la  parfaite  simplicité. 

Dans  l'ensemble  du  globe  tout  corps  solide  en 
repos  est  plus  ou  moins  dans  l'état  de  dédouble- 
ment magnétique,  par  conséquent,  lance  cons- 
tamment, dans  l'espace  qui  l'environne,  deux 
torrents  de  fluides  électriques,  l'un  majeur, 
l'autre  mineur,  toujours  invisibles,  et  toujours 
en  pondération  respective.  Dès  leur  sortie  hors 
des  corps  solides,  ces  deux  fluides  émanés  de 
sources  voisines  les  uns  des  autres,  se  rencon- 
trent; leurs  globules  respectifs  se  trouvent  en 
concordance  de  vibrations;  la  Puissance  d'Equi- 
libre les  entraîne  rapidement  à  se  combiner  de 
nouveau,  à  recomposer  ensemble  du  fluide 
neutre,  du  calorique.  C'est  ce  qui  fait  que  tout  acte 
de    combinaison    magnétique    est    producteur 
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d'une  chaleur  plus  ou  moins  sensible.  Toute 
grande  combustion,  par  exemple  tout  incendie, 
n'est  autre  chose  que  la  recomposition  rapide 
d'une  grande  masse  de  calorique  par  la  liberté 
rendue  à  deux  grandes  sommes  de  fluide  majeur 
et  de  fluide  mineur,  avides  l'un  et  l'un  et  l'autre 
de  rentrer  en  combinaison. 

Dans  l'ensemble  du  globe  encore,  la  somme 
générale  de  calorique  ou  de  fluide  neutre,  et  la 
somme  générale  d'Electricité  ou  de  calorique  dé- 
doublé, sont  toujours  égales  entre  elies,  parce 
qu'elles  sont  toujours  en  échange  et  en  rempla- 
cement réciproque.  La  loi  de  l'Equilibre  l'exige. 

ElSe  exige  encore  que  le  fluide  neutre,  dès 
l'instant  où  il  vient  d'être  recomposé  soit  dans 
l'air,  soit  dans  l'eau,  soit  dans  la  substance  d'un 
corps  solide,  organisé  ou  inorganique,  travaille 
à  se  rendre  généralement  uniforme  en  se  por- 
tant des  corps  dans  Je  sein  desquels  il  se  trouve 
en  surabondance  vers  ceux  dans  le  sein  desquels 
il  se  trouve  en  défaut.  C'est  ce  qui  varie  sans 
cesse  la  température  de  tous  les  corps  dont  est 
formée  l'enveloppe  terrestre. 

De  là  il  résulte  que  lorsque  nous  cherchons 
à  faire  connaissance  avec  un  corps  par  l'entre- 
mise de  notre  sens  du  toucher,  nous  ne  pouvons 
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pas  assigner  sa  température  actuelle  comme  une 
de  ses  qualités  fixes,  permanentes,  pouvant  ser- 
vir à  le  reconnaître.  Une  boule  d'ivoire,  consa- 
crée au  jeu  de  billard,  n'est  pas  essentiellement 
chaude  ou  froide  à  un  degré  précis,  au  lieu  qu'elle 
est  essentiellement  dure,  sphériqne  et  polie. 

D'ailleurs  encore,  la  sensation  de  chaleur  ou 
de  froid  que  nous  éprouvons  au  contact  d'un 
corps  est  relative  au  rapport  qui  existe  en  ce 
moment  entre  notre  propre  température  et  la 
température  du  corps  que  nous  touchons.  Sup- 
posons, en  effet,  que  la  température  de  ce  corps 
soit  de  5o  degrés,  tandis  que  la  nôtre  n'est  que 
de  3o  degrés.  A  l'instant  du  contact  la  puis- 
sance d'équilibre  travaillera  subitement  à  par- 
tager entre  nous  et  le  corps  extérieur  les  80  de- 
grés formant  la  somme  réunie  des  deux  tempéra- 
turcs  partielles;  elle  fera  donc  passer  10  degrés 
vers  notre  main  afin  que  nous  en  ayons  40,  et  qu'il 
en  reste  également  40  au  corps  extérieur.  La 
sensation  de  chaleur  que  nous  éprouverons  aura 
sa  mesure  dans  cette  acquisition  de  10  degrés; 
la  sensation  serait  double  en  intensité  si,  au 
moment  du  contact,  notre  main  n'avait  que  20 
degrés  de  chaleur  tandis  que  le  corps  extérieur 
en  aurait  60;  alors  pour  nous  élever  à  l'égalité 
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de  température,  à  l\o  degrés,  il  faudrait  que  le 
corps  extérieur  nous  cédât  20  degrés. 

Et  si,  au  contraire,  la  température  du  corps 
était  inférieure  à  celle  de  notre  main,  si  elle 
n'était  que  de  10  degrés  tandis  que  celle  de  notre 
main  serait  de  3o  degrés,  notre  sensation  serait 
celle  d'un  froid  de  10  degrés,  car  le  corps  exté- 
rieur nous  emprunterait  subitement  10  degrés 
de  chaleur,  pour  se  mettre  avec  nous  en  égalité 
de  température. 

Mais,  dans  ces  deux  cas,  quelles  modifica- 
tions seraient  portées  aux  opérations  de  notre 
organe  du  toucher?  elles  sont  faciles  à  indiquer. 

Nous  l'avons  dit  :  les  relations  de  nos  organes 
des  sens  avec  les  Etres  extérieurs  ne  sont  jamais 
que  des  relations  électriques;  l'électricité,  en  nous, 
c'est  le  fluide  nerveux.  La  vivacité  de  son  mou- 
vement d'évasion  est  proportionnelle  à  la  vita- 
lité, à  îa  force  de  ressort,  de  l'organe  qui  le  pro- 
jette. Si  notre  main,  se  trouvant  dans  une  tempé- 
rature modérée,  se  pose  sur  un  corps  d'une 
forte  chaleur ,  le  ressort  de  notre  sens  du  tou- 
cher est  détendu,  affaibli ,  au  degré  de  la  sura- 
bondance de  chaleur  à  laquelle  il  se  trouve  ex- 
posé. De  son  côté  le  ressort  du  corps  extérieur 
que  nous  touchons  est  également  faible  puisque 
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sa  température  est  élevée;  par  conséquent  l'émis- 
sion de  son  électricité  propre  est  sans  énergie. 
Nos  canaux  d'évasion  et  nos  canaux  d'invasion 
sont  donc  également  dans  un  état  d'atonie  qui 
rend  l'acquisition  de  l'idée  lâche  et  diffuse.  Si  le 
corps  extérieur  était  d'une  très -haute  tempé- 
rature, s'il  était  brûlant,  îe  sens  du  toucher, 
désorganisé  par  le  contact,  perdrait  à  l'instant 
ses  canaux  des  deux  ordres  ;  toute  acquisition 
d'idée  serait  impossible.  Mais  la  sensation  ,  loin 
d'être  anéantie,  serait  devenue  excessivement 
douloureuse,  parce  que  toute  l'économie  vitale 
du  système  nerveux  serait  troublée  à  un  deeré 
excessif.  Son  désordre  serait  subit,  violent  et 
général. 

Suivons  maintenant  l'hypothèse  contraire.  Si 
notre  main  étant  dans  une  température  modérée 
nous  la  posons  sur  un  corps  froid,  mais  sans 
excès,  sur  un  corps  de  température  fraîche,  le 
ressort  de  notre  sens  du  toucher  augmente  de 
force  ;  de  son  côté,  le  ressort  extérieur  du  corps  a 
également  plus  d'énergie  que  s'il  était  dilaté  par 
la  chaleur;  on  sait  que  le  froid  monte  la  vitalité 
de  tous  les  corps  élastiques  puisqu'il  les  rend 
plus  sonores.  Notre  électricité  nerveuse  et  l'élec- 
tricité du  corps  extérieur  ont  donc,  alors,  l'une  et 
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l'autre ,  une  action  vive;  la  sensation,  au  mo- 
ment du  contact,  est  ferme,  prononcée,  et  l'idée 
acquise  a  également  de  la  précision,  de  la  fer- 
meté. 

Mais  si  le  froid  du  corps  extérieur,  et  géné- 
ralement de  l'atmosphère,  devient  excessif,  notre 
sens  du  toucher  se  trouve  contracté  jusqu'au 
point  de  tenir  fermés  ses  canaux  d'évasion  et 
ses  canaux  d'invasion;  sentir  les  corps  exté- 
rieurs lui  est  devenu  impossible;  et  comme  cette 
contraction  forcée  d'un  appareil  nerveux  jette 
le  trouble  dans  tout  le  système,  nous  éprouvons 
une  douleur  violente   et  un  mal -être  général. 

En  ce  genre  de  rapport  avec  les  corps  exté- 
rieurs, comme  dans  tous  nos  genres  de  rap- 
ports, tâchons  toujours  de  nous  arrêter  au  mi- 
lieu entre  les  extrêmes. 


CHAPITRE   Y. 


Organisation  de  notre  sens  intellectuel. 


I. 


Avant  l'âge  où  noire  sensibilité  commence, 
toutes  îes  opérations  de  notre  Etre  ont  pour  ré- 
sultat un  simple  développement  de  nos  organes; 
il  ne  nous  reste  aucun  souvenir  de  notre  première 
année;  ce  qui  prouve  qu'à  cette  époque,  nous 
n'avons  point  reçu  d'idées  :  le  centre  sensible 
n'était  sans  doute  alors  que  dessiné;  et  nos  or- 
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ganes  des  sens  se  formaient;  ils  ne  se  prêtaient 
encore  à  aucune  opération  distincte  ;  ils  ne  trans- 
mettaient rien  encore  de  formel,  de  précis. 

Quel  est  le  moment  où  les  premières  idées  sont 
acquises? 

Ce  moment  est  impossible  à  assigner.  L'orga- 
nisation particulière,  et  mille  circonstances  très- 
variées  dans  leur  combinaison  et  leurs  effets, 
avancent  ou  retardent  le  premier  développement, 
et  le  modifient  de  mille  manières.  Les  premières 
idées  reçues  sont  si  légères,  si  délicates ,  qu'elles 
ont  besoin  sansdouiede  se  multiplier  longtemps, 
et  de  s'unir  longtemps  par  espèces  semblables, 
avant  d'en  former  quelques-unes  que  nous  puis- 
sions apercevoir. 

Comme  nos  premiers  besoins  déterminent, 
pour  nous,  le  choix  des  objets  avec  lesquels  nous 
devons  avoir  le  plus  de  communications,  notre 
première  idée,  réellement  acquise,  est  l'idée  de 
notre  mère,  ou  de  celle  qui  la  remplace,  et  dont 
le  sein  nous  nourrit.  Lorsque  nous  commençons 
à  la  connaître,  à  la  distinguer,  lorsque  nous  savons 
la  reconnaître,  une  idée  semblable  à  elle  est  déjà 
en  nous.  Notre  faculté  de  comparer,  de  voir  en 
nous-mêmes,  a  déjà  commencé. 

Dès-lors  notre  provision  d'idées  se  fait,  se  con- 
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tinuc  ,  s'augmente  sans  cesse,  mais  par  degrés 
insensibles. 


IL 


Jusqu'ici,  pour  la  facilité  de  la  discussion,  nous 
avons  considéré  chacune  de  nos  idées  comme  un 
être  simple;  cependant,  ii  n'est  aucune  de  nos 
idées  qui  n'ait  résulté  de  la  combinaison  de  plu- 
sieurs idées  simples.  Ce  dernier  titre  appartien- 
drait à  la  production  qui  se  ferait,  en  nous,  à  l'aide 
d'un  seul  organe  de  nos  sens;  mais  il  n'est  point 
d'objet  qui  exerce  isolément  un  seul  de  nos  or- 
ganes; il  nous  semble  même  que,  dans  certaines 
occasions,  lorsqu'un  objet  extérieur  nous  inté- 
resse vivement,  les  sensations  et  les  idées  nous 
viennent,  à  la  fois,  par  tous  les  points  de  notre 
être.  Il  n'en  est  pas  cependant  ainsi,  du  moins 
ordinairement.  Les  sensations  et  les  idées  qui  nous 
sont  données  par  un  même  objet  sont  presque 
toujours  successives;  mais,  le  plus  souvent,  leur 
succession  est  extrêmement  rapide;  ce  qui  fait  que 
les  sensalions  se  confondent,  et  que  les  idées 
simples  se  combinent. 

Ainsi,  l'idée  que  nous  avons  d'un  objet  exté- 
rieur est  une  idée  composée,  elle-même,  d'autant 
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d'idées  élémentaires  qu'il  y  a,  dans  cet  objet,  de 
qualités  ou  de  propriétés,  dont  nous  avons  pu 
prendre  connaissance.  Nous  donnons,  à  nos  idées 
des  objets  extérieurs,  le  titre  de  simples,  parce 
qu'elles  entrent,  comme  éléments,  dans  la  com- 
position de  nos  idées  plus  étendues.  Pour  ctre 
plus  exacts  nous  donnerons  le  titre  <X idées  exem- 
plaires aux  idées  qui  représentent,  en  nous,  les 
objets  extérieurs  avec  toutes  celles  de  leurs  qua- 
lités que  nous  avons  pu  connaître;  et  nous  ap- 
pellerons idées  composées,  celles  qui  résultent,  en 
nous,  des  diverses  combinaisons  que  subissent, 
entr'elles,  les  idées  exemplaires. 


III, 


L'exercice  de  la  faculté  intellectuelle  dans  tous 
les  hommes  prouve  que  toutes  les  idées,  d'ori- 
gine quelconque,  se  combinent  ensemble,  ce  qui 
atteste  qu  elles  ont  la  liberté  de  se  rendre  vers 
le  même  point,  or,  pour  qu'elles  puissent  se 
rendre  vers  un  même  point,  il  faut  que  des  ca- 
naux les  y  conduisent;  sans  cet  intermédiaire 
de  canaux,  qui  se  rendent  de  chaque  organe  au 
lieu  de  combinaison,  les  opérations  intellec- 
tuelles seraient  impossibles. 
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Ainsi,  quoique  l'observation  directe  ne  puisse 
s  en  assurer,  il  n'en  est  pas  moins  certain  que 
tous  les  organes  des  sens,  et  les  diverses  parties 
du  cerveau,  communiquent  avec  un  organe  cen- 
tral. 

D'ailleurs,  nous  avons  démontré  que  toute 
Expansion  cernée,  réprimée  par  une  résistance 
sphériquement  appliquée,  gonfle  et  creuse  les 
parties  centrales  du  corps  au  sein  duquel  elle  est 
forcée  de  se  réfugier.  Le  cerveau,  masse  sphéri- 
que,  et  fortement  enveloppée,  ne  peut  avoir 
échappé  à  cette  loi  générale. 

L'Expansion  cérébrabîe  s'est,  par  conséquent, 
donné  une  cavité  centrale  d'autant  plus  étendue 
que  la  puissance  d'Expansion  a  été  plus  éner- 
gique; et  l'énergie  de  cette  forcé  a  été  elle-même 
proportionnée  à  celle  qui  composait  le  cerveau, 
qui  lui  donnait,  et  plus  de  masse,  et  plus  de 
parties,  et  plus  de  circonvolutions,  et  plus  de 
complication. 

Ainsi,  le  premier  principe  sur  l'organisation 
générale  du  cerveau  est  celui-ci  : 

Tout  cerveau  vivant  est  pourvu  d'une  cavité 
centrale,  dont  l'étendue  est  proportionnée  à  la 
complication  du  cerveau,  par  conséquent  à  la 
capacité  intellectuelle. 
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En  second  lieu,  la  cavité  centrale,  dans  tout 
cerveau  vivant,  étant  produite  par  la  force  ex- 
pansive  de  toute  la  masse  cérébrale,  chaque  par- 
tie du  cerveau  a  nécessairement  concouru  à  la 
formation  de  cette  cavité;  par  conséquent,  en 
même  temps  que  la  cavité  centrale  s'est  établie, 
elle  s'est  constituée  en  relations  organiques  et 
permanentes  avec  chaque  partie  du  cerveau. 

Ainsi,  chaque  faisceau  de  nerfs,  formant  un  or- 
gane particulier,  et  se  terminant,  par  son  extré- 
mité intérieure,  dans  la  masse  cérébrale,  a  des 
moyens  directs  et  immédiats  de  communication 
avec  la  cavité  située  au  centre  du  cerveau,  et 
toutes  les  parties  du  cerveau,  tous  les  faisceaux 
nerveux  qui  aboutissent  à  la  masse  cérébrale,  se 
trouvent  ensemble  en  relations  médiates  ou  in- 
directes, par  le  moyen  de  la  cavité  centrale,  qui 
est  comme  une  sorte  de  place  publique,  ména- 
geant la  communication  et  la  circulation  dans 
tous  les  canaux  adjacents. 

Reconnaissons  maintenant  que  tout  cordon 
nerveux  consacré  à  l'exercice  d'un  ordre  parti- 
culier de  sensations  s  étant  constitué  d'une  ma- 
nière semblable  a  celle  du  barreau  aimanté,  a  dû 
se  pourvoir,  comme  ce  barreau,  de  deux  pôles  en 
pondération  respective,   l'un  placé  à  la  surface 


3o4  DE    LA    PHRÉNOLOGIE. 

du  corps,  l'autre  à  la  circonférence  du  cerveau. 
Le  pôie  extérieur  est  un  organe;  le  pôle  inté- 
rieur ne  peut  manquer  d'avoir  reçu  également 
une  conformation  organique.  Et  de  même  que 
les  objets  extérieurs  qui  par  leurs  envois  sont 
entrés  en  communication  avec  le  pôle  exté- 
rieur, restent  néanmoins  en  dehors  de  cet  or- 
gane, les  idées  formées  à  l'aide  de  ces  envois,  et 
qui  sont  des  Etres  matériellement  ressemblants 
aux  objets  extérieurs,  se  placent  également  en 
dehors  du  pôle  intérieur. 

Au  devant  du  pôle  intérieur  de  chaque  cordon 
nerveux  se  trouve  donc  vraisemblablement  une 
cavité  organique,  produite  par  l'expansion  in- 
terne de  ce  pôle.  C'est  là  que  se  déposent,  comme 
dans  leur  domaine  primitif  et  spécial,  les  idées 
transmises  par  l'organe  correspondant. 

C'est  là,  dans  ces  cavités  primitives  et  spé- 
ciales, que  se  font  les  premières  combinaisons 
des  idées  qui  y  sont  arrivées;  et  tels  sont  les  ré- 
servoirs de  première  ligne  que  l'action  vitale, 
dans  l'homme  sain,  et  qui  ne  dort  pas,  alimente 
sans  cesse. 

Mais  ces  réservoirs  de  première  ligne  ne  peu- 
vent être  que  des  sources  d'approvisionnement 
pour  la  cavité  centrale.  En  effet,  cette  cavité,  par 
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cela  même  qu'elle  est  au  centre  du  cerveau,  en 
est  îe  point  le  plus  dilatable,  le  plus  expansif. 
En  second  lieu,  nous  apprenons,  par  notre  ex- 
périence constante,  que  nos  idées  de  toute  ori- 
gine se  combinent  ensemble;  ce  qui  démontre 
qu'elles  se  rendent  vers  un  même  point  également 
accessible  pour  toutes,  vers  un  point  central. 
Et  c'est  là,  dans  l'organe  central,  que  se  font  les 
combinaisons  les  plus  variées,  les  plus  fortes,  les 
plus  étendues. 

Nous  donnerons  à  cette  cavité  essentiellement 
unique  le  nom  de  centre  sensible.  Sa  place  est 
peut-être  entre  les  hémisphères  du  cerveau,  où 
Ton  remarque  en  effet  un  vide  central  assez 
«percevable;  peut-être  est-elle  plus  rapprochée 
de  la  naissance  immédiate  de  la  moelle  allongée. 
Mais,  à  cet  égard,  l'observation  ne  pourra  donner 
que  bien  difficilement  des  lumières  précises, 
parce  que  l'intérieur  du  cerveau  ne  peut  jamais 
être  regardé  qu'après  la  mort,  dont  le  premier  effet 
est  d'affaisser  et  confondre  les  divers  groupes  de 
substance  molle  et  pulpeuse  dont  le  cerveau  est 
composé. 

On  ne  peut  douter  d'ailleurs,  la  nécessité  de 
celte  cavité  centrale  pendant  la  vie  étant  évi- 
dente, que  non-seulement  elle  soit  dans  les  di- 
i.  20 
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vers  indivius  d'un  diamètre  correspondant  aux 
divers  degrés  de  leur  intelligence,  mais  encore 
que,  dans  chaque  individu,  elle  ne  s'élargisse  ou 
ne  se  resserre,  au  gré  indéfiniment  variable  de  l'é- 
tat d'enfance  ou  de  vieillesse,  de  santé  ou  de  ma- 
ladie, de  joie  ou  de  tristesse ,  de  veille  ou  de  som- 
meil. 


CHAPITRE  VI. 


Développement  du  chapitre  précèdent. 


Ne  craignons  pas  d'insister  sur  les  principes. 

I.  Toute  idée  libre,  non  comprimée,  non  immo- 
bilisée par  le  manque  d'espace,  vibre  et  se  meut; 
l'expansion  l'y  détermine;  toute  idée  qui  se  meut 
est  sentie  pendant  tout  le  temps  de  son  mouve- 
ment; elle  est  sentie  par  le  fluide  nerveux  avec 
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lequel  elle  se  combine  ,  et  qui ,  lui-même,  par  la 
rapidité  de  son  cours  et  la  contiguïté  de  tous  ses 
canaux,  ne  peut  sentir,  en  un  point  quelconque 
de  l'économie  organique  ,  qu'il  n'associe  toute 
cette  économie  à  la  sensation.  C'est  en  cela  que 
consiste  la  propriété  du  moi,  son  unité  et  son 
exercice. 

Toute  idée  en  mouvement,  toute  idée  sentie 
par  le  fluide  nerveux,  avec  lequel  elle  se  com- 
bine, n'est  pas  bornée  à  cette  combinaison.  11  est 
facile  de  reconnaître,  pour  peu  que  nous  por- 
tions notre  attention  sur  nos  opérations  intellec- 
tuelles, même  les  plus  simples,  que  toute  idée 
sentie  par  nous  se  combine,  en  ce  moment,  avec 
d'autres  idées;  aucune  de  nos  idées  senties  ne 
peut  être  sentie  isolément,  si  ce  n'est  dans  l'état 
de  sommeil,  et  dans  l'état  d'aliénation  mentale. 
Dans  ces  deux  états,  que  nous  définirons,  l'Ex- 
pansion est  incomplète,  circonscrite.  Mais  dans 
l'état  de  veille  et  dans  l'état  de  santé  intellec- 
tuelle, une  idée  n'est  sentie  que  parce  qu'elle  se 
meut  en  concurrence  avec  un  grand  nombre 
d'autres;  car  non-seulement  l'organe  qui  la  con- 
tenait est  entré  en  Expansion  ,  ce  qui  a  donné  la 
liberté  d'Expansion  à  toutes  les  idées  déposées 
dans  son  sein;  mais  la  cavité  centrale  est  entrée 
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en  Expansion,  ainsi  que  d'autres  organes  parti- 
culiers ,  situés  autour  de  la  cavité  centrale. 

Il  se  fait  donc,  dans  le  sein  de  l'organe  centra], 
des  combinaisons  plus  ou  moins  nombreuses  , 
plus  ou  mois  variées,  plus  moins  compliquées, 
auxquelles  accèdent  plus  ou  moins  d'idées  venues, 
les  unes  d'un  organe  particulier,  de  l'organe  de 
la  vue ,  par  exemple;  les  autres  de  l'organe  de 
l'ouïe,  ou  de  l'organe  du  goût,  ou  de  l'organe  de 
l'odorat,  ou  de  l'organe  du  toucher. 

Que  deviennent  ces  idées  complexes?  Au 
terme  de  leur  mouvement,  lorsqu'elles  ne  sont 
plus  senties  ,  se  sont-elles  dissoutes?  ont-elles 
perdu  l'existence?  Non,  sans  doute,  puisque, 
après  un  certain  intervalle  de  temps  et  de  repos, 
elles  seront  de  nouveau  senties  ,  et  dans  leur  état 
complexe,  dans  celui  qu'elles]avaient  au  moment 
d'entrer  en  repos. 

Où  ont-elles  demeuré  pendant  ce  temps  de  re- 
pos ?  Sont-elles  rentrées  clans  quelques-uns  des 
organes  de  première  ligne?  Gela  n'est  point  vrai- 
semblable. Dans  ces  organes  de  première  ligne  ne 
se  déposent  sans  doute  que  les  idées  de  première 
origine,  les  idées  simples,  et  procurées  immé- 
diatement par  les  objets  extérieurs.  Quelle  con- 
fusion, si  les  idées  complexes,  si  les  idées  for- 
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niées  de  l'union  de  plusieurs  idées,  venues,  les 
unes  par  l'organe  de  la  vue,  les  autres  par  d'autres 
organes  ,  allaient  ensuite  prendre  leur  demeure 
dans  l'organe  interne  de  la  vue,  ou  dans  un  autre 
des  organes  internes! 

D'un  autre  côté,  il  est  nécessaire  que  la  cavité 
centrale  reste  toujours  libre,  afin  de  pouvoir 
s'ouvrir  à  l'arrivée  des  idées  simples,  et  même 
des  idées  déjà  complexes ,  et  afin  de  pouvoir 
prêter  territoire  à  de  nouvelles  combinaisons. 

De  là  nous  devons  conclure  que  la  partie  du 
cerveau  destinée  à  l'acquisition  des  idées,  et  géné- 
ralement aux  opérations  intellectuelles,  s'étend 
et  s'enrichit  sans  cesse.  Chaque  occupation  sou- 
tenue de  notre  esprit  y  détermine  la  création 
d'une  capsule  au  sein  de  laquelle  se  déposent 
spécialement  les  idées  qui  ont  formé  le  sujet  de 
ce! te  occupation. 

Si  on  homme  est  à  la  fois  ,  musicien  composi- 
teur et  géomètre,  il  ne  peut,  lorsqu'il  poursuit 
mentalement,  pendant  plusieurs  heures  de  suite, 
des  idées  musicales,  être  en  activité  nerveuse  par 
les  mêmes  points  de  son  cerveau  que  lorsque,  à 
la  suite  de  cet  enchaînement  harmonique  d'idées 
sonores,  il  met  des  quantités  numériques  en 
équation,  et  poursuit  la  solution  d'un  problème. 
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Toutes  les  idées ,  dans  le  cerveau  de  l'homme, 
sont  donc  disponibles  séparément  pour  l'ac- 
tion ,  et  elles  sont  habituellement  distribuées  par 
genres,  par  classes  ;  mais  elles  sont  indéfiniment 
susceptibles  de  relations,  de  liaisons.  Rien  n'em- 
pêcherait le  géomètre  musicien  de  mettre  en 
chant  mesuré  la  démonstration  du  carré  de  l'hy- 
pothénuse. 

Observons  maintenant  avec  Gall  et  Spur- 
zheim  :  «  qu'une  étude  longtemps  continuée 
sur  le  même  objet  fatigue;  on  ne  peut  tra- 
vailler longtemps  avec  fruit  qu'en  variant  le 
sujet  du  travail.  Or,  si  le  cerveau  n'est  qu'un 
seul  organe  exécutant  toutes  les  manifestations, 
comment  un  nouveau  sujet  de  méditation  n'aug- 
mente-t-il  pas  la  fatigue  au  lieu  de  procurer  du 
délassement?  Les  yeux  peuvent  être  fatigués  à 
force  de  voir;  mais  on  peut  encore  entendre 
de  la  musique,  parce  que  la  vue  et  l'ouïe  sont 
attachées  à  des  organes  différents;  ainsi  l'activité 
successive  des  facultés  intellectuelles  prouve  la 
pluralité  de  leurs  organes.  » 

Cela  est  évident;  et,  ce  qui  ne  l'est  pas  moins, 
c'est  que  l'activité  des  facultés  intellectuelles 
tend  à  s'exercer  par  balancement  circulatoire. 
Nous  sentons   que ,    pour  être   laissés  dans   le 
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bien-être  par  l'exercice  de  la  vie  intellectuelle, 
il  nous  est  nécessaire  d'exercer  suffisamment, 
et  tour  à  tour,  chacune  de  nos  facultés. 


IL 


La  diversité  des  facultés  intellectuelles,  dans 
les  individus  de  l'espèce  humaine,  s'explique 
aisément  par  la  diversité  de  leur  organisation. 
Tel  homme  aura  été  constitué  de  manière  à  ce 
que  l'organe  de  la  vue  soit,  en  lui,  plus  dé- 
veloppé, plus  expansif,  plus  sensible  quêtons 
ses  autres  organes;  l'organe  interne  de  la  vue 
sera  également,  dans  cet  homme,  d'une  supé- 
riorité marquée  sur  ses  autres  organes  internes; 
ses  idées  visibles  de  première  origine  seront  les 
plus  nombreuses ,  et  les  mieux  faites  de  toutes 
ses  idées  de  première  origine;  dans  les  combi- 
naisons secondaires  auxquelles  elles  seront  ad- 
mises, elles  formeront  la  partie  principale,  fon- 
damentale ;  elles  donneront  principalement  leur 
caractère  à  l'idée  complexe;  l'Etre  ainsi  organisé 
sera  un  homme  supérieur  dans  tout  ce  qui  tient 
à  la  conception  des  formes,  des  couleurs,  et  à 
leur  reproduction  par  la  voie  du  dessin  ou  de 
la  peinture.  Si  la  supériorité  de  cette  partie  de 
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l'organisme  est  très-grande,  si  les  autres  parties 
sont  d'une  grande  infériorité,  l'homme  n'excel- 
lera que  dans  l'art  du  dessin  et  dans  celui  de  la 
pantomime,  qui  n'est  aussi  qu'une  imitation 
ou  reproduction  de  formes  et  de  mouvements. 
Mais  si  la  perfection  de  cet  organe  de  la  vue 
n'a  pas  été  exclusive,  si  les  autres  organes  ont 
reçu  à  peu  près  le  même  développement  et  la 
même  puissance,  tous  les  genres  d'idées  auront 
du  nombre,  de  la  perfection;  leurs  associations, 
ou  combinaisons,  se  feront  selon  des  rapports 
étendus,  universels  et  harmoniques;  l'homme 
doué  d'une  telle  organisation  occupera  un  rang 
très-élevé  dans  l'échelle  de  l'intelligence,  et  une 
grande  capacité  de  la  masse  cérébrale  sera  l'in- 
dice extérieur  de  cette  capacité  intellectuelle  ; 
un  tel  indice  ne  sera  point  fourni  par  l'homme 
dont  la  supériorité  aura  été  bornée  à  celle  d'un 
seul  organe,  et  d'un  seul  genre  d'idées.  Le  vo- 
lume du  crâne  n'est  d'une  étendue  remarquable 
que  dans  les  hommes  qui  se  montrent  supé- 
rieurs par  tous  les  genres  de  facultés. 

III. 

A  l'instant,  avons-nous  dit,  où  une  idée  en 
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expansion,  une  idée  libre,  se  meut  et  se  com- 
bine, soit  avec  le  fluide  nerveux,  soit  avec 
d'autres  idées,  c'est  sa  vibration  particulière 
qu'elle  porte  dans  un  composé  dont  toutes  les 
parties  sont  de  même  des  corps  en  vibration. 

Si  les  rapports  sont  tels  qu'il  y  ait  déjà,  soit 
consonnance,  soit  harmonie  de  vibrations  entre 
l'idée  dont  nous  sommes  le  plus  occupés  et  celles 
qui  se  combinent  avec  elle,  la  vibration  d'en- 
semble s'établit  à  l'instant  et  avec  facilité;  cette 
rapidité,  cette  facilité,  donnent  à  tout  notre  Etre 
un  sentiment  de  plaisir,  parce  que  le  fluide  ner- 
veux, bien  loin  d'être  troublé  dans  ses  mouve- 
ments, ne  fait  qu'accéder  à  des  mouvements  har- 
moniques et  faciles. 

Si,  au  contraire,  lidée  qui  nous  occupe  est 
mise  en  contact  avec  d'autres  idées  qui,  pour 
elle,  soient  discordantes,  en  sorte  que  leurs  vi- 
brations soient  dans  des  rapports  trop  éloignés 
pour  ne  pas  rendre  l'union  pénible,  difficile, 
quelquefois  même  impossible,  alors  nous  sen- 
tons, dans  le  foyer  intellectuel,  des  mouvements 
de  choc  et  de  désordre,  qui  nous  tiennent  dans 
la  souffrance;  le  fluide  nerveux  reçoit  des  impul- 
sions saccadées,  irrégulières;  il  associe  tout  no- 
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tre  Etre  à  sa  révolte  contre  un  état  si  désor- 
donné. 

Nous  voyons  ainsi  que  lorsqu'une  idée  nou- 
velle nous  est  présentée,  il  ne  suffît  pas  qu'elle 
soit,  en  elle-même,  bonne  et  vraie,  pour  que 
nous  nous  empressions  de  l'accueillir;  il  faut, 
essentiellement,  qu'elle  soit  en  rapports  harmo- 
niques avec  celles  que  déjà  nous  possédons;  il 
faut,  par  conséquent,  qu'elle  soit  vraie  si  le  fonds 
général  de  nos  idées  est  avoué  par  la  vérité;  il 
faut,  au  contraire,  qu'elle  soit  désavouée  par  la 
vérité  si  le  fonds  général  de  nos  idées  est  com- 
posé d'erreurs  ;  c'est  ce  qui  explique  l'opposition, 
l'irritation  même,  avec  lesquelles  la  vérité  est 
reçue  en  certains  temps,  et  par  certains  hommes; 
c'est  ce  qui  explique  aussi  la  souffrance  qu'éprou- 
vent les  hommes  d'un  esprit  judicieux  et  éclairé 
lorsqu'on  leur  présente  des  idées  fausses ,  mal 
conçues;  c'est  enfin  ce  qui  explique  pourquoi 
nous  repoussons,  à  diverses  époques  de  notre 
vie,  des  idées  au  devant  desquelles,  à  d'autres 
époques,  nous  semblons  nous  précipiter.  Notre 
âme  étant,  dans  la  nature,  le  composé  le  plus 
multiple,  le  plus  accessible  à  tous  les  genres  d'in- 
fluence, le  plus  susceptible  de  mouvement,  de 
changement    dans   toutes   ses  parties,  ne  peut 
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que  varier  sans  cesse  de  disposition  générale. 
Cependant,  comme  tout  est  lié,  hors  de  nous, 
dans  l'économie  universelle,  et  que  les  change- 
ments ne  s'y  opèrent  que  par  gradation  et  tran- 
sition, c'est  de  même  par  gradation  et  transition 
que  lame  de  chacun  de  nous,  ouvrage  de  l'uni- 
vers, change  et  se  modifie.  Voilà  pourquoi  ce 
n'est  qu'à  l'aide  de  beaucoup  de  temps  que  les 
hommes  d'un  esprit  fort  et  étendu  passent  d'un 
système  d'idées  au  système  qui  lui  est  opposé. 
Les  hommes  légers  montrent  une  mobilité  bien 
plus  prompte  et  plus  facile. 

D'autres  effets  intellectuels  peuvent  encore 
être  aisément  expliqués. 

Toute  idée  nouvelle  qui  est  de  nature  à  flatter 
notre  personnalité  au  moment  où  elle  se  présente, 
ne  peut  être  que  bien  accueillie,  car  elle  est  en 
rapport  de  vibrations  avec  nos  idées  les  plus 
chères  ;  elle  se  combine  par  conséquent  avec 
elles  d'une  manière  rapide,  facile;  les  résultats 
de  la  combinaison  sont  encore  des  idées  qui  vi- 
brent, en  nous,  conformément  à  la  vibration 
générale  de  notre  Etre. 

Ainsi ,  un  témoignage  d'estime  ,  un  suffrage 
prononcé ,  s'adressant  aux  qualités  dont  nous- 
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mêmes  nous  tirons  secrètement  le  plus  d  avan- 
tage, sont,  pour  nous,  une  source  de  jouissance 
vive  et  profonde,  jouissance  manifestée  à  l'instant 
par  l'expression  de  notre  physionomie ,  et  par 
l'accélération  bénigne  du  cours  de  toutes  nos  hu- 
meurs. 

Au  contraire,  si  notre  amour-propre,  ou  si 
l'un  quelconque  de  nos  intérêts  majeurs,  est  en 
contradiction  avec  le  spectacle  qui  se  présente  à 
nos  regards,  ou  avec  les  paroles  qui  nous  sont 
adressées,  il  y  a,  en  ce  moment,  dissonnance  plus 
ou  moins  forte  entre  notre  vibration  organique 
générale  et  l'état  vibratoire  des  idées  nouvelles 
que  nous  sommes  contraints  de  recevoir.  Toutes 
les  parties  intimes  de  notre  Etre  s'irritent  contre 
une  association  importune,  et  la  repoussent  de 
tous  leurs  efforts  ;  le  trouble  se  montre  dans 
notre  physionomie,  et  le  désordre  agite  toutes 
nos  humeurs. 

En  définitive,  c'est  la  circulation  générale  de 
nos  fluides  de  tout  genre  qui  est  favorisée  ou  trou- 
blée par  toutes  nos  épreuves  intellectuelles,  parce 
que  cette  circulation  générale  est ,  dans  chaque 
instant,  le  résultat  définitif  du  mode  et  de  l'ac- 
cord de  toutes  nos  vibration-  organiques  ;  et  c'est 
pour  cela  que  tout  ce  qui  est  pour  nous  source 
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de  plaisir  intellectuel  porte  à  notre  état  orga- 
nique une  amélioration  proportionnelle  au  degré 
de  ce  plaisir  même  ;  tandis  que,  par  compensa- 
tion ,  tout  ce  qui  est ,  pour  nous,  source  de  peine 
intellectuelle,  altère  notre  économie  organique 
au  degré  de  la  peine  même  que  nous  éprouvons. 
Ainsi  se  trouve  physiologiquement  expliquée 
la  grande  loi  de  notre  existence  :  Toute  peine  est, 
en  nous,  témoignage  de  trouble  et  dissonnance 
organique.  Tout  plaisir  est  témoignage  d'har- 
monie amenant  à  la  fois  le  bien-être  et  le  repos. 


CHAPITRE   VII. 


Théorie  générale  du  mouvement  des  idées. 


Mouvement  des  idées  !  Nous  ne  saurions  trop 
le  répéter  :  Des  corps  sont  seuls  susceptibles  de 
mouvement.  Et  cette  expression,  mouvement  des 
idées  y  si  usitée  dans  toutes  les  langues,  n'est  point 
une  métaphore  ;  elle  est  d'une  réalité  absolue,  car 
nos  idées  se  combinent  entre  elles,  s'analysent  ré- 
ciproquement, opérations  qui ,  avec  pleine  évi- 
dence, sont  des  actes  de  mouvement. 
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Chacune  de  nos  idées,  formelle  ,  distincte,  con- 
stituée ,  est  donc  un  corps  formel ,  distinct,  con- 
stitué, ayant  toutes  les  propriétés  des  corps  dont 
la  constitution  est,  je  ne  dis  pas  arrêtée,  il  n'en 
est  point  de  ce  genre,  mais  susceptible  d'un  cer- 
tain degré  de  permanence. 

Parmi  ces  propriétés,  ou  facultés,  les  plus 
essentielles  sont  la  faculté  de  transpiration, 
et  la  faculté  de  vibration.  Ces  deux  facultés  dé- 
coulent, l'une  et  l'autre,  de  V Expansion  vitall- 
sée ,  ou  de  l'Expansion  cernée,  recueillie,  con- 
centrée, enveloppée.  Or,  nous  l'avons  vu,  en 
chimie  électrique  et  en  chimie  musicale,  deux 
ordres  de  faits  absolument  identiques  :  tous  les 
mouvements  de  composition  ,  d'analyses  réci- 
proques, de  combinaison  réciproque,  exécutés 
par  les  corps  constitués  qui  se  trouvent  en  con- 
tact ou  en  voisinage,  ne  sont  que  les  résultats 
indéfiniment  variés  des  rapports  établis  entre  ces 
corps  par  leur  état  respectif  de  transpiration  et 
de  vibration. 

L'Idéologie,  réduite  à  la  formation  et  aux 
mouvements  des  idées,  abstraction  faite  du  sen- 
timent qui  nous  révèle  leur  existence,  l'Idéolo- 
gie, simple,  séparée  de  la  Métaphysique,  n'est 
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donc,  en  toute  réalité,  que  de  îa  Chimie  ou  de 
l'Action  électrique.  Tous  les  principes  de  la  Théo- 
rie chimique  lui  sont  exactement  applicables;  il 
est  même  de  toute  évidence  que  c'est  exclusive- 
ment par  les  principes  de  la  Théorie  chimique 
que  tous  les  Faits  idéologiques  peuvent  être  ex- 
pliqués. 

Voilà  un  résultat  rationnel  de  toute  certitude  , 
auquel  néanmoins  il  était  impossible  d'arriver, 
lorsque  d'une  part  la  vérité,  en  Chimie,  n'était 
pas  entièrement  connue;  lorsque,  d'un  autre 
côté,  on  confondait  les  idées  avec  le  sentiment 
des  idées;  lorsque,  de  chaque  idée,  on  faisait  un 
être  immatériel. 

Il  nous  est  maintenant  facile  de  résumer  pa- 
rallèlement ensemble  la  Théorie  des  effets  chimi- 
ques et  la  Théorie  des  effets  intellectuels. 

La  théorie  des  effets  chimiques,  éclaircie  par  les 
effets  d'acoustique,  a  pour  principes  essentiels  : 

Premièrement,  que  tout  globule  libre,  en 
transpiration  prononcée,  exécute  sa  transpira- 
tion selon  une  gradation  harmonique,  c'est-à-dire 
de  manière  à  ce  que  les  globules  plus  atténués 
qui  jaillissent  de  sou  sein,  soient  avec  lui  en  con- 
cordance graduellement  décroissante.  De  plus, 
t.  01 
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que  ce  globule  en  action  vibrante  enchaîne  suc- 
cessivement à  sa  substance  et  à  son  mouvement, 
tous  les  globules  à  sa  portée  qui  ont  avec  lui  des 
rapports  de  vibration.  Telle  est  la  loi  du  déve- 
loppement musical. 

De  même,  dans  tous  les  ordres  de  composition 
intellectuelle,  toute  idée  mère,  toute  idée  tonique 
ou  fondamentale  ,  transpire,  par  ordre  de  con- 
cordance graduellement  décroissante ,  ses  idées 
composantes,  ses  éléments  de  détail;  de  plus,  elle 
lie  successivement  à  sa  prépondérance  toutes  les 
idées  accessoires  qui  ont  de  l'analogie  avec  son 
caractère.  Ce  travail  intellectuel  est  ce  qui  con- 
stitue Tordre  de  discussion  dans  les  esprits  sages, 
éclairés ,  et  d'une  activité  modérée. 

Secondement,  en  Chimie,  les  globules  vibrants, 
mis  en  contact  ou  en  voisinage ,  se  délaissent 
mutuellement  avec  indifférence,  ou  bien  gravi- 
tent les  uns  vers  les  autres  avec  plus  ou  moins 
d'ardeur,  ou  bien  encore  se  repoussent  mutuelle- 
ment avec  plus  ou  moins  de  vivacité,  selon  qu'ils 
8ont  isochrones  de  vibration  ,  ou  plus  ou  moins 
concordants  de  vibration  ,  ou  plus  ou  moins 
discordants  de  vibration.  Si  les  circonstances 
portent  les  uns  vers  les  autres,  avec  trop  d'abon- 
dance ou  de  permanence,  des  globules  isochrones 
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de  vibration,  cette  abondance,  ou  cette  perma- 
nence, finissent  par  changer  la  satiété,  l'indiffé- 
rence, en  répulsion  plus  ou  moins  violente. 

De  même,  les  idées  ,  mises  en  contact  ou  en 
voisinage,  restent  en  indifférence  mutuelle  lors- 
qu'elles sont  parfaitement  semblables  ;  leurs  vi- 
brations sont  alors  isochrones;  et  si,  dans  cet 
état  de  similitude ,  elles  viennent  les  unes  vers 
les  autres  trop  souvent  ou  avec  trop  d'abon- 
dance ,  elles  se  repoussent  comme  mutuellement 
fatigantes  et  importunes.  Elles  se  repoussent  en- 
core, avec  plus  ou  moins  d'ardeur,  et  pendant 
plus  ou  moins  de  temps ,  lorsqu'elles  sont  plus 
ou  moins  disparates  entre  elles.  Pour  que  leur 
union  réciproque  soit  prompte,  douce,  facile,  il 
faut  qu'elles  n'aient  entre  elles  que  des  rapports 
intermédiaires  entre  la  similitude  parfaite  et  la 
discordance. 

Troisièmement,  en  Chimie,  pour  que  les  glo- 
bules dont  les  vibrations  respectives  sont  con- 
cordantes entre  elles  ,  mais  à  des  degrés  intermé- 
diaires entre  la  discordance  prononcée  et  la 
concordance  parfaite,  puissent  entrer  en  combi- 
naison ,  il  leur  faut  le  secours  du  temps,  et  d'un 
temps  d'autant  plus  long  que  leur  concordance 
respective  est  plus  éloignée  de  la  concordance 
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parfaite.  Si  îeur  infusion  mutuelle  est  précipitée 
parles  circonstances  extérieures ,  elle  se  fait  sans 
ordre;  elle  laisse  en  dehors  de  la  combinaison 
plus  ou  moins  de  globules  qui  n'ont  pas  eu  le 
temps  d'y  entrer,  et  l'amalgame  de  ces  globules 
est  vague,  désordonné;  son  contact  est  funeste 
aux  combinaisons  bien  faites. 

De  même  ,  il  faut  plus  ou  moins  de  temps  aux 
combinaisons  réciproques  des  idées  qui  n'ont 
point  entre  elles  les  rapports  les  plus  simples, 
les  plus  faciles  ;  si  l'on  presse  ,  si  l'on  trouble  l'o- 
pération qui  travaille  à  les  lier  par  leurs  points 
les  plus  convenabfes  ,  il  n'en  est  qu'un  petit 
nombre  qui  puissent  entrer  en  liaison  harmo- 
nique; toutes  celles  qui  restent  en  dehors  se 
groupent  avec  désordre,  et  forment  des  concept 
tions  fausses,  paradoxales,  d'un  voisinage  pé- 
nible pour  les  idées  composées  avec  ordre  et 
raison. 

Quatrièmement,  quelle  que  soit,  en  chimie,  la 
discordance  des  globules  mis  en  contact  ou  en 
voisinage,  ils  finissent,  à  l'aide  du  temps,  par 
rentrer  en  équilibre  de  mélange;  mais,  selon 
leur  multiplicité  ou  leur  discordance,  il  faut  plus 
ou  moins  de  temps 
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Le  temps  finit  de  même  par  amener  les  idées 
les  plus  disparates,  ou  même  les  plus  hostiles 
entre  elles,  non  seulement  à  se  supporter  mu- 
tuellement, mais  à  faire  société  ensemble.  Nous 
donnons  à  ce  pouvoir  du  temps  le  nom  d'habi- 
tude; c'est,  en  réalité,  le  pouvoir  de  l'Expansion 
qui,  en  nous  et  hors  de  nous,  travaille  sans  cesse 
à  établir  l'Équilibre  de  mélange. 

En  Chimie,  il  est  un  moyen  de  hâter  ce  béné- 
fice du  temps;  c'est  de  placer  des  globules  de 
transition,  des  globules  conciliateurs,  entre  les 
globules  disparates.  Non  seulement  alors  leur 
combinaison  devient  plus  prompte,  plus  facile; 
mais  l'union  qui  en  résulte  est  plus  douce,  plus 
égale,  plus  intime. 

Il  est  de  même  des  idées  de  transition,  de  con- 
ciliation, qui  s'intercalent  entre  nos  idées  les  plus 
dissemblables,  qui  en  facilitent  la  liaison.  Cet 
artifice  est  d'un  grand  secours  dans  les  composi- 
tions littéraires,  dans  la  discussion  improvisée, 
dans  la  conversation,  dans  les  négociations  po- 
litiques, et,  plus  généralement,  dans  le  commerce 
de  la  vie,  dont  il  adoucit  les  frottements;  em- 
ployé sans  affectation  par  les  âmes  délicates,  il 
fait  le  charme  de  la  politesse. 
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Cinquièmement,  lorsqu'une  combinaison  chi- 
mique se  ralentit,  on  la  ranime  en  imprimant 
un  léger  mouvement  au  vase  dans  lequel  elle 
s'opère.  Nous  obtenons  le  même  effet  d'une  pro- 
menade modérée  lorsque  notre  chimie  alimen- 
taire, notre  digestion,  prend  une  lenteur  qui 
nous  importune.  Et  notre  chimie  intellectuelle, 
notre  combinaison  d'idées,  si,  lorsque  nous  en 
désirerions  l'activité,  elle  devient  stagnante,  nous 
la  ranimons  aussi  par  un  léger  exercice.  Ce  se- 
cours que  nous  procurons  à  l'Expansion  nous 
conduit  à  sentir  en  nous  la  formation  de  pensées 
que  nous  poursuivions  et  qui  nous  résistaient. 
Mais,  dans  ces  trois  opérations,  de  chimie  inor- 
ganique, de  chimie  digestive  et  de  chimie  intel- 
lectuelle, il  ne  faut  pas  que  le  mouvement  auxi- 
liaire dépasse  une  certaine  mesure  ;  porté  jusqu'à 
la  fatigue,  il  [rouble  et  affaisse,  au  lieu  de  for- 
tifier et  de  servir. 

Pour  une  raison  semblable  il  faut  que  la  tem- 
pérature du  lieu  où  nous  nous  livrons  à  un  tra- 
vail de  pensée  soit  de  chaleur  modérée  ;  si  elle 
est  très-chaude,  notre  pensée  languit,  s'énerve; 
si  elle  est  très-froide,  notre  pensée  s'engourdit. 
De  même,  dans  nos  laboratoires  de  chimie,  l'ex- 
cès de  froid  suspend  les   combinaisons;  l'excès 
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de  chaleur  en  divise,  en  disperse  les  éléments. 

On  sait,  d'ailleurs,  en  chimie,  que  plus  une 
combinaison  est  rapide,  facile,  entière,  plus  elle 
imprègne  de  chaleur  le  vase  où  elle  s'opère.  De 
même,  les  combinaisons  des  idées  que  l'on  nous 
présente  nous  laissent  froids,  lorsqu'elles  ne  se 
font  en  nous  que  difficilement  et  d'une  manière 
incomplète.  Nous  sentons,  au  contraire,  tout 
notre  être  ému  de  plaisir,  et  réellement,  sans  fi- 
gure, pénétré  d'une  douce  chaleur,  lorsque,  soit 
en  musique,  soit  en  littérature,  soit  en  philoso- 
phie, les  idées  que  nous  produisons,  ou  que  de- 
vant nous  on  exprime,  se  combinent  en  nous 
aisément,  rapidement,  entièrement.  Cette  émo- 
tion, cette  chaleur,  sont  même,  pour  toutes  nos 
fonctions  organiques,  une  excitation  salutaire. 

Sixièmement,  lorsque  dans  les  opérations  chi- 
miques ,  les  globules,  mis  en  contact  ou  en 
voisinage,  n'ont  entre  eux  que  des  rapports 
magnétiques  d'une  faible  concordance,  ils  peu- 
vent, à  l'aide  du  temps,  se  combiner  en  propor- 
tions indéfiniment  variées;  on  peut  même  dire 
que  les  substances  qui  les  projettent,  et  que,  à 
leur  tour,  ils  entraînent  dans  leurs  mouvements, 
n'arrivent  jamais  à  une  combinaison  définitive, 
qui  ne  se  prête  plus  à  l'admission  de  substances 
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nouvelles  ;  le  résultat  d'opérations  vagues,  lentes 
et  confuses,  ne  peut  être  que  très-difficilement 
arrêté. 

Au  contraire  ,  lorsque  les  substances  mises  en 
contact,  ou  en  voisinage,  transpirent  de  part  et 
d'autre,  des  globales  qui  sont  entre  eux  d'une 
concordance  parfaite,  c'est  avec  rapidité  que  se 
fait  leur  combinaison  réciproque;  elle  est  défi- 
nitive :  l'Équilibre  de  mélange  est  promptement 
établi  avec  ordre,  plénitude  et  fixité. 

Il  en  est  ainsi  du  commerce  des  idées  :  lorsque 
celles  qui  viennent  vers  nous,  etcellesdu  même 
genre  que  déjà  nous  possédons,  se  trouvent  en- 
semble d'uneconcordance  parfaite, leur  union  est 
facile,  prompte,  et  le  résultat  de  cette  union  est 
lui-même  une  idée  arrêtée,  définitive  ;  sa  consti- 
tution demeure  invariable.  Telles  sont  les  combi- 
naisons qui  s'établissent  entre  nos  idées  mathé- 
matiques. 

Mais  celles  de  nos  idées  qui  sont  vagues,  sans 
précision,  celles  qui  naissent  d'observations  fu- 
gitives, celles  qui  alimentent  avec  tant  de  va- 
riété nos  désirs,  nos  craintes,  nos  espérances, 
celles,  en  un  mot,  qui,  au  lieu  du  caractère  scien- 
tifique et  positif,  ont  le  caractère  poétique, 
celles-là  ont,  pour  compensation  de  leur  consti- 
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tution  légère,  la  faculté  de  pouvoir  se  combiner 
entre  elles  à  des  degrés  indéfiniment  variés,  et 
même  de  ne  jamais  arriver  à  former  des  concep- 
tions fixes,  sans  empressement  pour  des  modi- 
fications nouvelles. 

Septièmement  enfin,  tout  corps  composé,  dans 
l'enveloppe  terrestre, fortuitement,  confusément, 
de  parties  hétérogènes  entre  elles,  cependant 
amené  par  le  temps  et  la  pression  de  masses  su- 
perposées à  une  grande  dureté,  à  une  forte  soli- 
dité, ne  se  prête  à  l'action  chimique  que  très-dif- 
ficilement et  seulement  par  sa  surface.  Toutes  ses 
molécules  intérieures,  en  contiguïté  réciproque, 
s'oppriment  mutuellement;  ce  qui  suspend  en 
elles  le  mouvement  de  vibration.  Pour  que  ce 
mouvement,  préalablement  nécessaire  à  toute 
combinaison  chimique,  puisse  se  rétablir,  il  faut 
pulvériser  le  corps  solide,  ou  le  dissoudre  dans 
un  liquide,  s'il  est  susceptible  de  cette  disso- 
lution. 

De  même,  lorsque,  dans  une  âme  humaine, 
l'éducation,  l'exemple,  le  recueillement  des 
mœurs,  une  tradition  antique,  une  longue  habi- 
tude, ont  composé  un  système  concret  d'idées 
originairement  disparates  entre  elles,  un  tel  sys- 
tème ne  peut  être  que   d'une  permanence   opi- 
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niâtre.  Il  ne  se  laisse  non  plus  entamer  que 
péniblement  et  par  la  surface;  il  faut  qu'une 
action  encore  plus  opiniâtre  que  sa  cohésion,  il 
faut  que  l'action  lente  du  temps  et  des  lumières 
générales  le  dissolve,  lepulvérise.  Alors  seulement 
ses  idées  élémentaires  peuvent  entrer  dans  de 
nouveaux  composés. 

On  le  voit  maintenant  :  l'analogie  la  plus 
exacte,  la  plus  soutenue,  règne  entre  les  effets 
chimiques  et  les  effets  intellectuels;  l'explication 
que  je  présente  des  uns  et  des  autres  est,  par  con- 
séquent, d'une  vérité  exacte;  car,  dans  l'univers 
dont  voici  le  caractère  général  :  variété  dans 
l'unité,  il  est  nécessaire  que  toutes  les  parties  de 
l'édifice,  que  toutes  les  grandes  masses  de  détails, 
soient  formées  sur  un  type  commun  ;  si  elles 
étaient  pleinement  identiques,  il  y  aurait  unité, 
mais  sans  variété:  si,  au  contraire,  elles  étaient 
pleinement  dissemblables,  il .y  aurait  variété,  mais 
sans  unité. 

Une  difficulté  digne  d'attention  découle  cepen- 
dant de  l'analogie  que  nous  venons  de  recon- 
naître entre  les  effets  intellectuels  et  les  effets 
chimiques.  Les  vases  consacrés  aux  opérations 
chimiques  peuvent  être  d'une  capacité  incompa- 
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rablement  plus  grande  que  celle  du  vase  consacré 
à  nos  opérations  intellectuelles;  et  néanmoins, 
on  ne  peut  déposer  dans  les  vases  chimiques  que 
des  substances  en  quantité  infiniment  petite,  si 
on  la  compare  au  nombre  de  nos  idées.  Il  n'est 
pas  d'homme  intelligent  qui  n'en  possède  à  la  fois 
plusieurs  millions  :  tous  les  mots  de  sa  langue 
avec  leurs  diverses  modifications!  tous  les  objets 
visibles  dont  il  a  gardé  le  souvenir  !  tous  les  objets 
sonores,  odorants,  sapides,  tactiles,  qu'il  est  sur- 
le-champ  en  état  de  reconnaître ,  dont  il  possède, 
par  conséquent,  les  idées  exemplaires!  et  tant 
d'idées  composées  qui,  cependant,  ont  en  lui  une 
existence  distincte,  puisqu'il  peut  les  décrire,  ou 
les  peindre,  en  un  mot,  les  exprimer  I  Et  non  seu- 
lement chacun  de  ces  Etres  si  variés  occupe  une 
place  déterminée,  mais,  dans  chaque  moment, 
il  n'en  est  qu'un  certain  nombre  qui  soient  im- 
mobiles; il  faut,  à  un  nombre  plus  ou  moins 
grand  ,  et  qui  change  sans  cesse,  la  place  néces- 
saire à  leurs  combinaisons,  à  leurs  divers  genres 
de  mouvements. 

Ces  considérations  sont  positives;  mais  elles 
n'affaiblissent  point  la  certitude  de  ce  Fait  invin- 
cible :  chacune  de  nos  idées  distinctes  est  néces- 
sairement un  corps  analogue  à  l'objet  extérieur 
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qu'elle  représente;  il  n'y  a  pour  nous  d'idées  per- 
dues que  celles  qui,  d'elles-mêmes,  ou  à  l'occasion 
d'objets  semblables,  nese présentent  plus  à  notre 
souvenir.  Il  est  rigoureusement  nécessaire  que 
toutes  les  idées  que  nous  sentons  actuellement, 
ou  dont  la  sensation  intérieure  peut  nous  être 
aisément  rendue,  aient,  en  nous,  une  existence 
actuelle;  que,  de  plus,  leur  mode  d'existence  soit 
distinct  et  séparé,  que,  par  conséquent,  chacune 
soit  un  corps. 

La  difficulté  qui  nous  arrête  ne  procède  donc 
que  de  l'impossibilité  où  nous  sommes  de  conce- 
voir à  quel  degré  de  ténuité  peut  descendre  la 
matière,  lors  même  qu'elle  est  en  état  de  compo- 
sition très-multipliée.  La  notion  de  l'indéfiniment 
petit,  ainsi  que  celle  de  l'infiniment  grand,  ne 
peuvent  jamais  être  en  nous  que  les  fruits  du 
raisonnement,  car  nos  sens  sont  très-loin  de  pou- 
voir nous  montrer  ni  l'un  ni  l'autre.  Mais  les  rai- 
sonnements qui  naissent,  en  nous,  de  l'accord  de 
toutes  nos  idées,  les  raisonnements  qui  établis- 
sent, en  nous ,  des  conceptions  sans  la  réalité 
extérieure  desquelles  il  n'y  aurait,  dans  l'Univers, 
ni  unité  ni  harmonie,  de  tels  raisonnements  sont 
rigoureusement  certains. 
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Or,  tel  est  le  caractère  de  ceux  qui  nous  con- 
duisent à  ces  deux  Faits  d'une  grande  importance  : 

L'univers  est  infini; 

Cependant  chacun  de  nous  porte  en  lui-même 
une  représentation  matérielle  des  Etres  qui 
composent  l'Univers,  et  du  Système  qui  le 
conduit. 


CHAPITRE    VIII 


Des  sympathies  organiques. 


Les  objets  extérieurs,  avant  même  d'entrer  en 
communication  immédiate  avec  nous  par  le  sens 
du  toucher ,  nous  sont  agréables ,  ou  nous  dé- 
plaisent, ou  nous  laissent  dans  l'indifférence. 
Essayons  de  tracer  les  diverses  conditions  qui  dé- 
terminent ces  rapports. 
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En  premier  lieu,  notre  organe  de  la  vue  a  be- 
soin, pour  être  satisfait,  que  les  objets  extérieurs 
qu'il  regarde,  et  les  idées  qui  lui  représentent  in- 
térieurement ces  objets,  aient  des  formes  régu- 
lières ;  il  est  choqué  de  tout  assemblage  de  formes 
sans  proportions  et  sans  ordre  ;  cela  vient  de  ce 
que  ,  par  l'ensemble  et  les  détails  de  son  organi- 
sation ,  tout  notre  être  aspire  à  l'ordre ,  à  la  ré- 
gularité ,  à  la  symétrie ,  en  un  mot  à  l'équilibre. 
C'est  le  besoin  dominant  de  notre  Principe ,  de 
notre  Expansion.  Toute  idée,  irrégulièrement 
composée,  que  cependant  nos  canaux  d'invasion, 
se  trouvant  ouverts,  n'ont  pu  ne  pas  admettre , 
ne  peut,  à  son  tour,  s'établir  dans  notre  sein, 
sans  y  porter  Je  trouble  et  la  souffrance. 

Notre  organe  de  l'ouïe  demande  également, 
pour  satisfaire  notre  système  sensible,  de  ne  lui 
transmettre  que  des  sons  ou  des  successions  de 
sons  disposées  entre  elles  symétriquement,  ba- 
lancées les  unes  par  les  autres,  en  un  mot  bien 
ordonnées  ;  et  tel  est  le  fondement  des  lois  de  la 
mélodie  et  de  l'harmonie  en  musique. 

Et  même ,  dans  un  objet  que  nous  nous  bor- 
nons à  toucher  ,  l'ordre  des  parties,  ou  la  symé- 
trie de  distribution  ,  nous  sont  agréables. 

Nous  ne  demandons  pas  une  telle  condition 
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aux  saveurs  ni  aux  odeurs.  Cela  vient  de  ce  que 
le  sens  du  goût  et  celui  de  l'odorat  agissent  avec 
succession  et  développement,  au  îieu  que  l'action 
des  trois  autres  organes  embrasse  simultanément 
plus  ou  moins  de  parties  des  objets  sur  lesquels 
elle  s'exerce.  Cela  est  vrai ,  surtout  du  sens  de  la 
vue,  à  cause  de  la  rapidité  de  son  exercice;  le 
sens  de  l'ouïe  et  celui  du  toucher  se  prêtent 
bien  plus  facilement  à  une  succession  de  sen- 
sations. 

Voici  une  seconde  considération  non  moins 
importante  : 

Indépendamment  de  la  convenance  des  formes, 
les  Etres  extérieurs  avec  lesquels  nous  entrons 
en  relations  organiques ,  peuvent  avoir ,  avec 
nous  ,  plus  ou  moins  de  convenance  magné- 
tique ,  peuvent  aussi  se  trouver  en  opposition 
magnétique  avec  nous  ;  et  ces  sympathies  ou  ces 
antipathies  doivent  nécessairement  s'étendre  jus- 
qu'à la  sensation  intérieure  des  idées  que  nous 
avons  acquises  à  l'occasion  de  ces  objets. 

Ainsi  :  qu'une  femme  jeune  et  sensible  soit 
placée  sous  les  regards  d'un  homme  également 
sensible  et  à  la  fleur  de  l'âge,  la  lumière,  en  se 
réfléchissant  de  l'un  sur  l'autre,  ne  sera  plus  dans 
l'état  de  simplicité  ;  elle  aura  pris ,  sur  l'un  et  sur 


l'autre,  des  émanations  organiques  ;  en  effet,  en 
pénétrant  jusqu'au  centre  sensible  de  l'un  et 
de  l'autre,  jusqu'à  celui  du  jeune  homme,  par 
exemple  ,  eile  y  portera  un  genre  d'émotion  qu'il 
sera  loin  d'éprouver  s'il  se  borne  à  regarder  la 
plus  belle  statue  de  femme,  le  plus  beau  diamant, 
le  plus  bel  édifice,  en  un  mot,  l'être  inorganisé 
dont  les  formes  et  les  couleurs  auront  cependant 
le  plus  de  symétrie  et  de  beauté. 

La  voix  d'une  femme  jeune  et  sensible  aura 
aussi,  pour  le  jeune  homme  d'une  organisation 
semblable ,  un  charme  pénétrant  ;  il  en  recevra 
un  fluide  sonore  surcomposé  de  femme ,  et  non 
un  fluide  sonore  simple  comme  celui  qui  émane 
du  violon  même  le  plus  mélodieux. 

Après  une  femme,  l'être  extérieur  qui  excitera, 
dans  le  centre  sensible  du  jeune  homme  ,  l'émo- 
tion la  plus  douce,  celui  dont  il  retrouvera  l'idée 
en  lui-même  avec  le  plus  d'attrait,  sera  un  enfant 
gracieux  et  tendre.  La  lumière  réfléchie  par  cet 
être  si  intéressant  se  sera  mêlée  à  ses  émana- 
tions délicates  ;  et  la  voix  de  cet  enfant  portera 
aussi  à  l'oreille  de  ce  jeune  homme  des  sons  tou- 
chants. 

Si  l'on  quitte  l'homme,  la  femme  et  l'enfant,  si 
l'on  passe  aux  êtres  organisés  qui  nous  sont  in- 
i.  22 
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fé  rieurs ,  on  ne  pourra  douter  que  le  plaisir  de  les 
regarder ,  de  les  entendre  ,  de  les  toucher ,  n'ait 
pour  mesure  la  convenance  magnétique  plus  ou 
moins  prononcée  entre  leur  organisation  et  la 
nôtre.  Quel  autre  lien  pourrait  s'établir  qui  fût  à 
la  fois  réel  et  inaperçu? 

En  continuant  de  suivre  la  progression  descen- 
dante, nous  rencontrerons  d'abord  les  êtres  or- 
ganisés qui  nous  laissent  dans  l'indifférence  ; 
tels  sont  bien  des  quadrupèdes  ;  nous  arriverons 
ensuite  à  ceux  que  nous  ne  pouvons  rencontrer 
sans  éprouver  un  mouvement  de  dégoût ,  d'aver- 
sion quelquefois  même  d'horreur.  Ces  êtres,  tels 
que  les  crapauds,  les  rats,  un  grand  nombre 
d'insectes  se  nourrissent  habituellement  de  sub- 
stances gâtées,  altérées,  que  la  putréfaction  saisit, 
et  que  nous  ne  pouvons  regarder  elles-mêmes 
sans  répugnance.  Sans  doute  ,  les  parties  les  plus 
volatiles  de  ces  corps  repoussants  se  mêlent  en- 
core à  la  transpiration  vitale  des  êtres  qui  les  ad- 
mettent dans  leur  sein  ;  en  sorte  qu'elles  gâtent, 
corrompent,  jusqu'à  la  lumière  qu'ils  réfléchis- 
sent. Cette  lumière  altérée,  flétrie,  ne  peut  pé- 
nétrer dans  notre  centre  sensible  sans  y  porter 
un  travail  de  désorganisation  ;  et  un  tel  travail 
ne  peut  s'effectuer  en  nous  sans  exciter  tout 
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notre  système  sensible  à  un  mouvement  d'irri- 
tation. 

Tel  n  est  point  le  caractère  des  souffrances  que 
nous  causent  celles  des  Etres  qui  ont  avec  nous 
des  convenances  magnétiques.  Que,  sous  nos 
regards,  une  femme,  un  enfant,  un  jeune  oi- 
seau,  un  jeune  chien,  soient  surpris  par  des 
accidents  funestes  :  tant  que  les  suites  de  ces 
accidents  ne  seront  point  mortelles,  ne  s'éten- 
dront point  jusqu'à  la  décomposition  du  tissu 
organique,  tant  qu'elles  se  borneront  à  exciter, 
dans  l'ensemble  de  leur  être,  une  réaction  vi- 
tale proportionnée  au  désordre  qui  les  fait  souf- 
frir, la  douleur  qu'ils  éprouveront,  et  qu'ils 
manifesteront  par  leurs  plaintes,  pénétrera  au 
centre  de  nous-mêmes;  la  lumière  qu'ils  auront 
réfléchie,  le  fluide  sonore  lancé  par  leurs  cris, 
seront,  comme  eux,  dans  un  état  pénible  et 
agité;  c'est  ainsi  que,  nous  trouvant  person- 
nellement associés  à  leur  situation ,  nous  cher- 
cherons à  la  soulager,  afin  de  nous  soulager 
nous-mêmes. 

Cette  commisération  pour  les  souffrances  des 
Etres  dont  l'organisation  se  rapproche  de  la 
nôtre,  s'affaiblit  à  mesure  que  les  rapports  di- 
minuent; ils  sont  bien  faibles  entre  nous  et  les 
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poissons,  car  ceux  même  dont  la  vie  semble 
très-animée  ne  plaisent  qu'à  nos  regards  par  la 
symétrie  de  leurs  formes  et  la  vivacité  de  leurs 
mouvements;  mais  ils  ne  nous  inspirent  point 
le  désir  de  les  toucher,  de  les  caresser;  et,  lors- 
qu'ils souffrent  nous  n'en  sommes  pas  émus. 

A  cette  indifférence  succède,  par  degrés, 
notre  disposition  brusque  ,  involontaire,  à  don- 
ner même  la  mort  aux  Êtres  qui,  par  leur  seale 
présence ,  portent  jusqu'au  centre  le  plus  vital  de 
nous-mêmes,  des  mouvements  de  destruction. 

Si  nous  comparons  les  idées  et  les  sensations 
que  nous  procurent  les  Etres  qui  ont  avec  nous 
le  plus  de  convenances  magnétiques  ,  avec  celles 
que  nous  procurent  les  Etres  inorganisés,  même 
les  plus  agréables,  nous  serons  fondés  adonner 
aux  premières  le  nom  d'idées  et  de  sensations 
éminemment  organiques.  Mais  il  est  évident  que 
nous  ne  pouvons  attacher  qu'un  sens  relatif  à 
cette  dénomination.  L'état  particulier  de  chacun 
de  nous,  état  si  variable  au  gré  de  l'âge,  du 
tempérament,  de  la  position,  de  l'éducation, 
du  climat,  de  l'atmosphère,  modifie  sans  cesse 
la  nature  et  la  vivacité  de  nos  relations  magné- 
tiques avec  les  Etres  extérieurs. 
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Et  dans  Ws  enfants,  dont  l'action  vitale  est 
si  rapide,  le  fluide  nerveux  si  mobile,  le  centre 
sensible  si  avide  ,  presque  io„tes  les  sensations 
et  les  idées  sont  du  genre  cminemm^*-  or2-a. 
nique.  Qu'un  objet  inorganisé,  qu'un  hochet 
encore  inconnu ,  soit  rais  sous  les  regards  d'un 
enfant  de  deux  ou  trois  ans;  aussitôt  ses  yeux, 
ses  mains ,  toutes  les  parties  mobiles  de  son 
corps,  manifestent  à  la  fois  une  tendance  pro- 
noncée; il  désire  toucher  cet  objet,  le  tenir, 
afin  de  se  décharger,  par  ce  contact,  de  tout  le 
fluide  nerveux  dont  la  surabondance  le  presse  ; 
il  le  porte  même  vers  sa  bouche  ,  afin  de  le  mieux 
toucher;  lorsqu'il  a  enfin  épuisé,  dans  ce  con- 
tact multiplié,  toute  l'électricité  vitale  que  cet 
objet  avait  appelée,  il  l'abandonne,  il  le  laisse 
tomber,  comme  le  conducteur  éîectrisé  laisse 
retomber  le  corps  léger  que,  d'abord,  il  a  fait 
graviter  vers  sa  surface. 

On  voit  ici  la  gradation  des  mouvements 
dont  le  système  sensible  de  l'enfant  est  le  théâtre. 
Le  centre  sensible  de  l'enfant  est  touché,  ému, 
par  l'envoi  lumineux  que  lui  adresse  un  objet 
extérieur;  presque  aussitôt,  l'objet  est  touché 
par  le  fluide  nerveux  qui  est  lancé  hors  de  l'en- 
fant. Ce  double  contact  provoque  un  besoin  de 
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contact  plus  multiplié  ;  ce  besoin  est  le  désir. 
Si  le  désir  est  satisfait  par  sudations,  c'est-à-dire 
si  l'augmentât^»  de  contact  se  fait  graduelle- 
ment cC  en  raison  du  désir  que  le  contact  lui- 
même  excite ,  l'enfant  est  en  état  <£  espérance  pen- 
dant tout  le  temps  que  cette  gradation  s'effectue. 
Si  le  contact  est  retardé,  arrêté,  empêché,  le 
fluide  nerveux,  vivement  ému,  tendant  à  être 
projeté,  mais  étant  retenu  dans  le  système  sen- 
sible, parce  qu'il  est  de  nature  électrique,  et 
que  l'atmosphère  l'isole,  ce  fluide  vital  s'agite, 
bouillonne  dans  le  sein  de  l'enfant  qui  est  alors 
en  état  d'impatience,  et  qui  dissipe,  autant  qu'il 
le  peut,  cette  accumulation  par  ses  mouvements 
musculaires,  et  par  ses  cris.  Mais  si  le  contact 
plein  et  entier  est  accordé  au  fluide  nerveux, 
l'enfant  est  en  état  de  jouissance,  et  bientôt  en 
en  état  de  repos,  de  satiété» 


CHAPITRE    IX. 


Idée  générale  des  opérations  de  l'Ame. 


L'âme  de  chaque  individu,  avons-nous  dit,  est 
l'ensemble  et  la  collection  de  ses  idées.  Mais  la 
région  du  cerveau  où  cette  collection  repose 
peut  être  affaissée  par  la  compression,  ou  dilatée 
par  l'expansion.  Dans  les  deux  cas,  1  ame  existe  ; 
toutes  les  idées  existent;  mais,  lorsque  la  com- 
pression les  affaise,  il  ne  se  fait  point  entre  elles 
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de  combinaison  ;  leurs  relations  sont  suspendues. 
Et  la  même  cause  qui  les  rend  immobiles  fait 
qu'elles  n'entrent  point  en  contact  avec  le  fluide 
général,  que,  pour  cette  raison  ,  elles  ne  sentent 
point,  et  elles  ne  sont  point  senties.  Mais,  lorsque 
le  siège  de  î'àme  est  dilaté  par  une  Expansion  suf- 
fisante, le  fluide  nerveux  y  afflue;  en  même 
temps,  la  liberté  de  mouvement  est  rendue  aux 
idées;  alors  seulement  l'individu  a  la  conscience 
de  son  âme,  et  les  opérations  intellectuelles  com- 
mencent. 

Nous  allons  donner  une  idée  générale  de  ces 
opérations  et  des  conditions  qu'elles  exigent. 

I.  Mémoire. 

A  l'instant  où  une  idée  est  tirée  du  repos  pour 
rentrer  en  mouvement,  l'Être,  ou  la  combinaison 
d'Êtres  qu'elle  représente,  semblent  se  reproduire 
pour  notre  sens  intérieur.  Ce  n'est  cependant 
point  une  création;  ce  n'est  qu'un  souvenir  ; 
c'est-à-dire  que  c'est  seulement  la  sensation  re- 
nouvelée d'une  idée  que  nous  avions  déjà  acquise 
et  sentie,  et  que  nous  sentons  encore  par  cela 
seul  qu'elle  se  meut. 

La  mémoire  est ,  ainsi,  la  plus  simple  de  nos 
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facultés  intellectuelles;  elle  précède  toute  com- 
binaison d'idées ,  toute  analyse  d'idées;  elle 
s'exerce  sur  nos  idées,  telles  que  le  mouvement 
les  trouve  à  l'instant  où  la  liberté  leur  est 
rendue. 

La  mémoire  d'un  objet  est,  en  nous,  d'autant 
plus  prononcée,  d'autant  plus  durable,  que  cet 
objet  s'est  montré  à  nous  plus  fréquemment,  et 
surtout  pendant  que  notre  situation  était  plus 
recueillie;  car  alors  une  grande  somme  de  notre 
action  vitale  a  pu  s'employer  a  la  formation  de 
cette  idée.  Nous  voyons  aussi  que  la  mémoire  du 
solitaire  est  opiniâtre;  elle  s'exerce  sur  un  petit 
nombre  d'idées;  celle  de  l'homme  très-répandu 
est  légère;  elle  se  disperse  sur  un  si  grand  nombre 
d'objets  î 

Mais  l'homme  de  tout  caractère,  et  dans  toute 
situation  ,  finit  toujours  par  oublier  bien  des 
choses  qu'il  a  sues,  bien  des  objets  qu'il  a  connus. 
Yloubli  arrive  lorsque  les  idées  qu'il  possédait  de 
ces  choses  et  de  ces  objets  ont  perdu  leur  exis- 
tence particulière,  en  se  combinant  avec  d'autres 
idées  plus  étendues,  plus  importantes,  plus  com- 
plexes, qui  ont  absorbé  et  effacé  leurs  éléments. 

Il  peut  arriver  aussi  que,  pendant  des  maladies 
dont  le  caractère  est  une  agitation  extrême,  cer- 
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tain  es  idées  éclatent  et  s  évanouissent  par  excès 
d'expansion. 

Voici,  au  sujet  de  la  mémoire,  ce  qui  est  d'ex- 
périence générale  : 

Lorsque  nous  sommes  parvenus  à  un  âge 
avancé,  les  faits,  les  événements,  les  lieux,  les 
Etres  dont  le  souvenir  se  réveille  en  nous  le  plus 
fréquemment,  sont  ceux  dont  nous  avons  acquis 
les  idées  pendant  notre  premier  âge.  Nous  nous 
plaisons  encore  à  en  parler;  ceux  qui  se  sont 
présentés  pendant  les  âges  intermédiaires  nous 
intéressent  moins.  Il  en  est  un  grand  nombre  que 
nous  avons  oubliés. 

C'est,  d'une  part,  que,  pendant  notre  enfance 
et  notre  adolescence,  notre  sensibilité  ne  s'exer- 
çait encore  que  sur  des  relations  et  des  occupa- 
tions peu  nombreuses;  elle  n'était  pas  morcelée, 
dispersée  sur  une  grande  multiplicité  d'objets. 
En  second  lieu,  notre  chaleur  vitale  étant  encore 
à  son  plus  haut  degré  de  vivacité,  nos  mouve- 
ments d'évasion  nerveuse  étaient  ardents,  rapides, 
ce  qui  rendait  puissants,  profonds,  les  mouve- 
ments d'invasion  exécutés  dans  notre  sein  par  les 
envois  des  objets  extérieurs;  notre  âme,  comme 
notre  corps,  était  en  progrès  de  formation,  d'ex- 


THÉORIE    DE    L  INTELLIGENCE.  347 

tension,  de  croissance;  notre  moi  naissant  s'ali- 
mentait, se  développait  ;  ce  qu'il  aimait  à  saisir 
dans  la  nature  extérieure  devenait,  pour  l'avenir, 
la  base  de  ses  pensées. 

IL  Jugement. 

Lorsque,  avant  de  s'unir,  deux  idées  compa- 
raissent ensemble  dans  notre  organe  central , 
chacune  nous  procure  une  sensation  proportion- 
née à  sa  vivacité,  et  analogue  à  son  caractère. 
Gomme  c'est  notre  Etre  tout  entier,  notre  moïm- 
dividuel,  qui  se  prête  en  même  temps  à  ces  deux 
sensations,  il  les  compare;  il  a  la  conscience 
simultanée  de  la  supériorité  de  l'une,  de  l'infério- 
rité de  l'autre  ;  il  assigne,  par  sentiment  simultané, 
leurs  ressemblances,  leurs  différences,  en  un  mot, 
leurs  rapports;  le  résultat  de  ces  deux  opérations 
connexes  est  le  jugement  qu'il  applique  aux  deux 
idées. 

Il  suit  de  là  que  notre  faculté  de  juger  peut 
s'appliquer  en  même  temps  à  autant  d'idées  ,  ou 
à  autant  d'objets  extérieurs,  que  nous  pouvons 
sentir,  à  la  fois ,  d'idées  ou  d'objets  extérieurs;  et 
nous  pouvons  sentir,  à  la  fois  ,  un  grand  nombre 
d'idées  déjà  acquises  ,  quoique ,  dans  le  même 
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instant,  nous  en  possédions  un  nombre  bien  plus 
grand  que  nous  ne  pouvons  sentir.  De  même , 
nous  pouvons  voir  à  la  fois,  hors  de  nous,  un 
grand  nombre  d'objets,  quoique,  dans  le  même 
instant,  il  y  en  ait  un  bien  plus  grand  nombre, 
à  la  portée  même  de  nos  regards,  que  nous  ne 
puissions  apercevoir. 

Lorsque  notre  faculté  de  juger  s'applique  ,  à  la 
fois,  à  un  grand  nombre  d'objets  ou  d'idées,  elle 
est  confuse,  incertaine,  parce  que  notre  action 
de  sensibilité  se  répand  sur  un  grand  nombre 
d'êtres.  Notre  jugement  acquiert  d'autant  plus  de 
précision  et  de  force  que  notre  action  de  sensi- 
bilité se  concentre  sur  un  plus  petit  nombre 
d'objets  ou  d'idées  ;  et  c'est  à  cette  concentration 
qu'elle  parvient  bientôt.  Au  dehors  de  notre  être, 
nous  délaissons  les  objets  faibles  ou  secondaires, 
pour  fixer  notre  attention  sur  celui  que  nous 
avons  jugé  le  plus  saillant.  Au  centre  de  notre 
Etre,  toutes  les  idées  subalternes  s'effacent  en  se 
combinant  avec  les  idées  principales,  ou  bien 
elles  forment  entre  elles  des  groupes  particuliers 
qui  entrent  en  balance,  en  comparaison,  avec 
les  idées  principales./ 

Ce  balancement ,  cette  comparaison  ,  cette  dis- 
tribution, aboutissant  à  une  concentration  de 


notre  action  de  sensibilité,  à  Une  concentration 
qui  la  rende  claire  et  facile,  forment  en  nous 
l'opération  que  nous  appelons  raisonnement. 
Quand  elle  se  prolonge  par  la  complication  du 
sujet,  quand  elle  en  revient,  et  plusieurs  fois,  à 
séparer  ce  qu'elle  avait  lié,  à  réunir  ce  qu'elle 
avait  séparé,  elle  prend  le  nom  de  réflexion,  de 
méditation ,  à' étude.  Il  n'est  que  les  âmes  riches 
et  fortes  qui  en  soient  susceptibles. 

Pour  que  les  résultats  du  raisonnement,  de  la 
réflexion,  de  la  méditation,  de  l'étude,  soient 
conformes  aux  vrais  rapports  des  idées ,  il  faut 
que  celles-ci  ne  soient  animées  que  d'un  mouve- 
ment moyen  ;  si  elles  sont  livrées  à  une  agitation 
impétueuse,  leurs  combinaisons  réciproques  de- 
viennent tumultueuses  et  forcées;  les  idées  com- 
plexes que  ces  combinaisons  produisent  sont 
fausses  ,  les  unes  parce  que  leur  développement 
a  été  gêné,  étouffé,  les  autres  parce  qu'il  a  été 
précipité,  exagéré. 

III.  Attention. 

Il  est,  pour  chacun  de  nous,  bien  des  moments 
où  nous  sommes  entièrement  fermés  à  toute  sen- 
sation de  source  extérieure,  quoique  nos  organes 
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des  sens  ne  soient  pas  livrés  au  sommeil;  au  con- 
traire, ces  moments,  que  je  veux  indiquer,  sont 
ceux  où  nous  avons  une  plus  puissante  posses- 
sion de  la  vie  :  C'est  lorsque  notre  esprit  est  livré 
à  une  méditation  profonde,  lorsqu'il  poursuit 
une  idée  qui  excite  vivement  son  attention. 

Comment,  alors,  l'exercice  de  tous  les  sens  se 
trouve -t-il  entièrement  suspendu?  Chacun  des 
organes  n'en  est  pas  moins  en  contact  avec  les 
objets  qu'il  est  chargé  de  sentir. 

L'analyse  du  mot  attention  nous  fera  découvrir 
ce  qui  se  passe  en  nous ,  soit  lorsque  notre  es- 
prit médite ,  soit  lorsqu'un  de  nos  sens  est  forte- 
ment occupé. 

Attention  est  un  mot  latin,  qui  veut  dire  di- 
rection vers  un  seul  point.  Lorsqu'un  seul  de  nos 
sens  est  occupé,  nous  dirigeons  vers  cet  organe 
toute  la  quantité  de  faculté  sensible  dont  nous 
pouvons  disposer;  cette  quantité  est  limitée;  la 
faculté  sensible  est,  en  nous  ,  l'action  cïunjluide 
sensible  ;  c'est  la  présence  suffisante ,  et  Faction 
de  ce  fluide,  qui  rendent  alors  l'organe  sensible; 
les  autres  ne  sont  pas  .sensibles  ;  ils  le  seront  à  leur 
tour  ;  ce  sera  lorsque  le  fluide  sensible  sera  di- 
rigé ,  vers  ces  organes  ,  en  quantité  suffisante  ;  il 
aura  abandonné  alors,  sinon  en  totalité,  du  moins 
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jusques  à  un  certain  degré ,  l'organe  que ,  précé- 
demment, il  rendait  sensible. 

Cette  quantité  de  fluide  sensible,  qui  est  tou- 
jours en  course,  en  action,  est  limitée,  comme 
nous  l'avons  dit  ;  elle  est  limitée  selon  l'organisa- 
tion de  l'individu,  et  selon  les  divers  états  dans 
lesquels  il  se  trouve.  C'est  ce  qui  fait  que  tous 
les  hommes  ne  sont  pas  également  sensibles,  et 
que  chaque  homme  n'est  pas  également  sensible 
dans  tous  les  moments  de  sa  vie. 

L'organisation  particulière,  et  la  disposition 
actuelle,  déterminent  ainsi  la  quantité  iï attention 
que  chacun  peut  donner  à  une  idée  qui  l'occupe 
intérieurement;  car  c'est  alors  vers  cette  idée 
que  se  trouve  dirigé  le  fluide  vitcd  surabondant. 
Son  emploi  est  de  rapprocher  de  cette  idée, 
d'unir  à  elle,  toutes  les  idées  qui  peuvent  lui 
convenir.  Lorsque  cette  opération  demande  de 
la  force,  de  la  permanence  dans  le  mouvement 
des  idées  accessoires,  et  que  ces  idées  sont  inté- 
ressantes et  nombreuses,  Y  attention  prend  le 
nom  de  méditation,  de  réflexion.  Yl  attention  est 
simple,  lorsque  son  emploi  est  uniquement  de 
nous  faire  mieux  toucher,  mieux  sentir,  une 
idée  simple,  ou  peu  composée. 
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Si  nous  pouvions  douter  que  les  effets  de  Yat* 
tention  sont  de  concentrer,  en  un  seul  point,  le 
principe  de  la  sensibilité,  nous  aurions  oublié 
une  observation  qui  s'est  présentée  fréquemment 
à  chacun  de  nous,  et  dont  chacun  de  nous  a  été 
lui  même,  fréquemment,  le  sujet. 

Un  homme,  une  femme,  travaillent  à  un  ou- 
vrage mécanique,  qui  occupe  leurs  mains,  sans 
occuper  fortement  leur  esprit.  Lorsqu'ils  sont  de- 
puis quelques  moments  à  cet  ouvrage,  leurs 
mains  se  trouvent  comme  montées  aux  mouve- 
ments que  l'ouvrage  exige;  elles  vont  presque 
seules,  et  l'esprit  se  trouve  presque  entièrement 
en  liberté.  Dans  cet  état,  une  idée  intéressante 
se  présente-t-eile  ?  les  mains  s'arrêtent;  l'ouvrage 
est  supendu;  on  ne  le  laisse  point  tomber,  mais 
on  ne  sent  pas  qu'on  le  tient,  qu'on  îe  touche; 
tous  le  corps  est  immobile;  tous  les  organes  de- 
meurent fixés,  sans  mouvement;  ils  sont,  tous, 
comme  hébétés  et  stupides.  En  attendant,  l'ima- 
gination fait  son  cours;  l'idée  intéressante  est 
suivie,  regardée,  examinée  ;  et  lorsqu'elle  a  pro 
curé  toute  l'instruction,  toute  la  jouissance  qui 
pouvaient  dépendre  d'elle,  la  faculté  sensible 
l'abandonne,  pour  revenir  vers  les  organes  dont 
le  mouvement  avait  été  suspendu.  Alors,  le  tra- 


vaîl  des  mains  recommence,  les  sens  sont  animés; 
la  distraction  est  finie. 

Que  signifie  ce  mot  distraction  si  bien  employé  ? 
L'analyse  nous  l'apprend.  Une  chose  est  distraite, 
quand  elle  est  forcément  et  subitement  trans- 
portée d'un   lieu  dans  un  autre.   Pourrait-il  y 
avoir  distraction,  s'il  n'y  avait  pas  une  chose  ma- 
térielle qui  pût  être  déplacée?  Et  ici,  y  a  t-il  un 
déplacement  de  choses  matérielles  solides  ?  Non  ; 
les  organes  et  le  corps  sont  restés  immobiles.  Le 
déplacement  a  donc  été  éprouvé  par  une  chose 
matérielle  fluide.  Ainsi,  la  distraction  n'est  autre 
chose  qu'une  attention  réelle  ;  c'est  la  distraction 
d'un  sens  ou  d'un  organe,  produite  par  l'atten- 
tion d'un  autre. 

La  direction  abondante  du  fluide  nerveux  vers 
un  organe,  Y  attention  rend  cet  organe  plus  sen- 
sible; mais  elle  n'est  pas  absolument  nécessaire 
pour  que  cet  organe  puisse  éprouver  une  sensa- 
tion. L'attention  elle-même  est  souvent  provo- 
quée dans  un  organe  inattentif,  mais  d'une  ma- 
nière subite  et  violente,  lorsque  cet  organe 
inattentif  est  frappé  subitement  et  avec  violence. 
Ainsi,  une  odeur  très-forte,  qui  vient  nous  sur- 
prendre ,  nous  contraint  d'abandonner  toute 
autre  occupation  pour  penser  au  corps  qui  donne 

I.  23 
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cette  odeur.  Il  en  est  de  même  d'une  saveur  très- 
forte,  d'un  éclat  de  lumière  très-vif,  d'un  son 
très-fort  ou  très-aigu,  d'un  coup  sur  notre  main, 
d'une  piqûre,  d'une  brûlure.  De  telles  sensations 
détournent  toujours  notre  attention  de  la  direc- 
tion qu'elle  avait  prise,  et  la  saisissent  tout  en- 
tière. 

Il  faut  bien  moins  que  des  sensations  si  actives 
pour  se  faire  recevoir,  lorsque  nulle  occupation 
ne  nous  attache,  et  que  nous  sommes,  pour  ainsi 
dire,  dans  un  état  d'indifférence  pour  toutes 
les  idées  et  toutes  les  sensations.  Cet  état  d'indif- 
férence est  sans  doute  un  état  d'équilibre  pour  le 
fluide  nerveux,  qui  alors  est  uniformément  dis- 
tribué par  l'Expansion  vers  tous  les  organes,  et 
également  disposé  à  toutes  les  sensations. 

Mais,  si  nous  sommes  fortement  appliqués  à 
une  idée  intérieure,  ou  à  l'objet  d'une  sensation 
extérieure,  si  le  fluide  nerveux  se  trouve  ainsi 
fixé,  en  grande  quantité,  par  l'attention,  sur 
cette  idée,  ou  sur  cet  objet ,  alors  ce  fluide  n'est 
resté  présent,  aux  fibres  des  organes  non  em- 
ployés, qu'autant  qu'il  le  faut  pour  que  ces  fibres 
restent  tubulaires  et  distendues  ;  il  faut  alors  que 
l'objet  extérieur  frappe  fortement  aux  portes  de 
ces  organes  non  employés,  pour  que  le  fluide 
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nerveux  s'émeuve,  et  ouvre  ces  portes.  Aussi 
l'action  est,  en  ce  moment,  et  en  ce  lieu,  si  vio- 
lente, quelle  quitte  subitement  l'occupation  qui 
la  tenait  fixée,  et  qu'elle  se  porte  tout  entière  sur 
la  sensation  inattendue. 

Le  mot  sur-prise  exprime  très-bien  ce  qui, 
alors,  se  passe  en  nous.  La  sensation  inattendue 
est  sur-prise,  elleestprise  sur  une  autre.  Et  comme 
toute  sensation  n'est  qu'un  effet,  on  peut  trans- 
porter à  sa  cause  cette  expression  si  juste.  Ainsi, 
l'on  peut  dire  que,  dans  toute  surprise  en  faveur 
d'un  organe,  la  portion  du  fluide  nerveux  qui 
rend  alors  cet  organe  sensible  a  été  sur-prise,  a  été 
prise  sur  un  autre  organe  qui,  en  ce  moment,  Ja 
possédait,  et  qui,  dépouillé  par  surprise,  ne  la  pos- 
sède plus. 

IV.  Imagination. 

Dans  toutes  les  langues,  on  distingue  Vimagi- 
nation  du  jugement.  Il  y  a,  en  effet,  une  différence 
entre  ces  deux  facultés,  quoiqu'elles  ne  soient, 
l'une  et  l'autre,  qu'un  emploi  de  la  faculté  de 
sentir. 

Souvent,  le  jugement  s'exerce,  en  présence 
d'objets  extérieurs,  sur  les  idées  qu'ils  font  naî- 
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tre;  l'imagination  ne  s'exerce  que  sur  des  idées* 

Le  jugement,  lorsqu'il  s'exerce  sur  des  idées, 
s'occupe  surtout  de  les  comparer,  de  les  analyser, 
et  il  est  calme  dans  ses  opérations.  L'imagination, 
toujours  émue,  sent  avec  rapidité,  sans  réflexion, 
les  caractères  des  idées  saillantes  ;  elle  ne  prend 
pas  le  temps  de  les  examiner. 

L'imagination  est  le  fruit  de  sensations  vives; 
le  jugement  est  le  fruit  de  sensations  utiles; lune 
éblouit  et  agite,  l'autre  éclaire  ;  l'une  entraîne , 
l'autre  conduit. 

L'imagination  poursuit  les  idées,  à  la  fois  pro- 
fondes etindécises,  dontle  sentimentcomposenos 
désirs,  nos  espérances ,  nos  craintes,  nos  frayeurs. 
De  ces  idées  les  unes  représentent  à  notre  sens 
intime  des  êtres,  des  objets,  des  situations,  dont 
la  réalité  nous  serait  agréable  ou  avantageuse. 
Les  autres  représentent  à  notre  sens  intime  des 
êtres,  des  objets,  des  situations,  dont  la  réalité 
nous  ferait  souffrir.  Le  plus  souvent  l'imagina- 
tion exagère  les  unes  et  les  autres  de  ces  idées. 

L'imagination  est  le  ferment  de  la  pensée.  Ap- 
pliquée à  la  peinture,  à  la  poésie,  elle  découvre 
et  embellit  les  rapports,  frappants  ou  délicats, 
des  êtres  qui  l'intéressent.  Dans  ses  moments 
d'élévation,  elle  aborde   le  sublime,  qui  n'est 
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autre  chose  que  le  grand  revêtu  de  simplicité. 

Appliquée  aux  sciences,  l'imagination  étend 
leur  domaine  ;  elle  féconde,  en  leur  faveur,  l'esprit 
de  recherche,  de  combinaison,  de  système. 

En  tous  les  genres  d'action  intellectuelle,  lors- 
que l'imagination  est  nourrie  par  l'étude,  calmée 
par  la  patience,  réglée  par  la  raison,  elle  donne  le 
génie. 

V.  Volonté. 

Qu'est-ce  que  vouloir?  C'est  demander  que  les 
choses  se  passent,  hors  de  nous,  conformément  à 
notre  idée.  C'est  demander,  par  conséquent,  que 
les  choses  se  passent,  hors  de  nous,  de  manière  à 
nous  donner  de  nouveau  une  idée  ressemblante 
à  celle  dont  nous  éprouvons  le  mouvement. 

Il  y  a  donc  en  nous,  toutes  les  fois  que  nous 
voulons,  une  idée  qui  exige  son  propre  renouvel- 
lement, et  qui,  pour  y  parvenir,  excite  de  notre 
part,  et  de  la  part  des  êtres  extérieurs,  tous  les 
mouvements  qui  peuvent  servir  à  la  reproduire. 

On  voit,  d'après  cela,  que  l'état  de  volonté 
pour  notre  âme,  surtout  de  volonté  forte,  n'est 
autre  chose  que  l'état  de  désir  assez  prononcé^ 
assez  actif,  pour  entraîner,  de  la  part  de  nos  or- 
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ganes  extérieurs ,  des  mouvements  dont  l'effet 
soit,  autant  qu'il  est  possible,  la  production  d'une 
idée  semblable  à  celle  qui  nous  occupe  avec  tant 
d'énergie  et  de  vivacité. 

Gomment  l'idée  motrice  et  exigeante  parvient- 
elle  à  imprimer  de  tels  mouvements  à  nos  or- 
ganes extérieurs?  Pour  le  trouver,  observons  que 
l'état  de  volonté  forte  est  nécessairement  un  état 
exclusif,  c'est-à-dire  que,  dans  l'âme  de  celui  qui 
veut  fortement ,  l'idée  exigeante  est  la  seule  qui, 
en  ce  moment,  soit  animée  d'une  expansion  très- 
vive  ,  ou  même  soit  en  expansion  ;  tout  le  reste 
de  l'àme  se  tait  et  attend. 

Mais  le  même  état  organique  qui  a  mis  une 
idée  particulière  en  expansion  très-vive,  a  mis 
nécessairement  aussi  tout  le  système  nerveux  en 
action  prononcée.  Et,  en  effet,  toutes  les  parties 
du  corps  sont  alors  agitées  ,  la  voix  est  forte ,  son 
accent  est  rapide,  les  gestes  sont  impétueux,  la 
circulation  du  sang  s'accélère ,  la  respiration  se 
précipite,  la  transpiration  est  augmentée,  les 
fonctions  de  tous  les  organes  secrétoires  redou- 
blent d'activité  ;  témoignage  frappant  de  notre 
unité  organique.  Le  centre  cérébral ,  le  centre 
éminemment  nerveux  et  sensible,  étant  le  foyer 
principal  de  notre  être ,  tout  mouvement  qui  s'y 
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effectue  avec  ardeur ,  ne  peut  que  rayonner  im- 
pétueusement vers  tous  les  points  de  la  circon- 
férence. 

Observons  dans  cette  situation  d'àme  un  en- 
fant de  trois  ou  quatre  ans  ,  dont  l'organisation 
est  vive,  sensible,  dont  le  désir  est  souvent  d'une 
ardente  impatience ,  et  qui  n'a  pas  encore  appris 
à  lui  donner  une  expression  claire,  facile,  ra- 
pide ;  ce  qui  fournit  à  l'observateur  la  faculté  d'en 
suivre  le  développement. 

Au  premier  instant  où  une  de  ses  idées  le  pas- 
sionne ,  l'irradiation  nerveuse  est  générale  dans 
tout  son  être ,  car  tous  ses  membres  s'agitent  ; 
tous  ses  organes  musculaires  sont  en  action  ,  et 
aussitôt  ses  organes  des  sens,  témoins  de  leurs 
efforts ,  en  transmettent  les  résultats  au  centre 
cérébral. 

Ces  résultats ,  vagues  et  nombreux,  de  l'action 
musculaire  générale,  portent  en  concurrence,  au 
centre  cérébral  de  l'enfant,  des  ébauches  d'idées 
qui ,  à  cause  de  leur  confusion  ,  ne  représen- 
tent rien  encore.  Mais  parmi  ces  ébauches  d'i- 
dées, il  en  est  une  qui  est  plus  analogue  que 
toutes  les  autres  à  la  constitution  de  l'idée  mo- 
trice ;  plus  que  toutes  les  autres ,  elle  est ,  avec 
elle,  en  concordance  de  vibration;  celle-là  est 
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seule  adoptée,  encouragée,  parce  que,  seule, 
elle  annonce  qu'elle  continuera,  dans  le  système 
nerveux,  la  disposition  que  l'idée  motrice  vient 
de  lui  imprimer.  Toutes  les  autres  ébauches 
d'idées  venant  indiscrètement  porter,  à  cette  dis- 
position  ,  changement ,  nouveauté ,  distraction  , 
surprise,  sont  refusées  ,  repoussées. 

Voilà  ainsi,  dans  le  centre  sensible  de  l'enfant, 
des  produits,  des  effets,  qui  ne  sont  pas  employés. 
Or,  dans  la  nature,  toutes  les  fois  qu'un  effet  n'est 
pas  employé,  faction  de  sa  cause  est  arrêtée  ;  sa 
cause  cesse. 

Toutes  les  causes  des  idées  dont  l'idée  motrice 
ne  se  nourrit  pas ,  rentrent  donc  dans  le  repos  ; 
les  organes  des  sens  qui  satisfont  la  volonté  de 
l'idée  exigeante  restent  seuls  en  exercice  ;  le 
fluide  nerveux  se  retire  de  tous  les  autres;  il  se 
retire  également  des  organes  musculaires  non 
occupés;  l'action  de  ceux  que  l'idée  motrice  em- 
ploie, fortifiée  par  le  repos  de  tous  les  autres, 
devient  rapidement  puissante  et  facile. 

Pendant  ce  progrès  l'idée  motrice  augmente 
de  droits  et  de  jouissances  ;  elle  s'approche  de  son 

but Si  un  obstacle  survient,  les  idées  qu'il 

produit  choquent  l'idée  motrice,  la  jettent  dans 
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l'irritation ,  dans  la  colère.  Mais  si  tout  succède  à 
l'idée  motrice;  si  tous  les  mouvements  dont  elle 
était  avide  lui  sont  accordés la  voilà  satis- 
faite; de  sa  part  plus  d'exigence;  delà  part  du 
système  nerveux  plus  d'impulsions  ;  l'enfant  se 
calme  et  se  repose  ;  sa  volonté  est  finie. 

Par  un  apprentissage  plus  ou  moins  rapide , 
l'enfant,  devenu  homme  ,  a  acquis  la  faculté  de 
rendre  l'expression  de  son  idée  motrice,  prompte, 
claire  ,  précise  ,  adaptée  à  sa  nature,  lors  même 
que  la  suite  d'actes  qu'elle  commande  a  besoin 
de  temps  pour  s'exécuter. 

Suivons  un  moment  cette  action  intérieure  et 
ses  effets  extérieurs  dans  les  circonstances  où  il 
nous  importe  qu'elle  soit  satisfaite  ,  lorsque,  par 
exemple,  le  soin  de  notre  existence  nous  imprime 
un  des  besoins  destinés  à  la  soutenir.  Voici  notre 
besoin  le  plus  pressant  et  le  plus  fréquent  : 

Je  rentre  chez  moi  d'une  course  très-longue.  La 
faim  me  presse  ;  mon  viscère  nourricier,  mon  esto- 
mac ,  n'ayant  plus  à  exercer,  sur  des  substances 
étrangères  ,  l'action  chimique  de  ses  fluides  sub- 
tils ,  adresse  ces  fluides  au  cerveau.  C'est  ainsi 
qu'il  l'informe  de  son  état  pénible  de  vacuité. 
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Cette  information  n'est  pas  précisément  une 
idée  ;  c'est,  comme  nous  l'avons  dit,  une  sensa- 
tion confuse  de  souffrance  générale,  que,  par 
instinct,  dès  mon  enfance,  j'ai  soulagée  à  l'aide 
des  aliments  que  l'on  m'a  fournis.  Progressive- 
ment ,  depuis  mon  enfance ,  j'ai  appris ,  par  l'ob- 
servation de  mes  propres  actes  nutritifs,  et  des 
actes  dont  j'ai  été  témoin,  j'ai  appris  à  connaître 
les  substances  destinées  par  la  nature  au  soula- 
gement de  la  faim.  Je  possède  ,  dans  mon  centre 
cérébral ,  les  idées  de  ces  substances  ;  ces  idées 
sont  celles  que  le  cerveau ,  stimulé  par  l'action 
viscérale  ,  stimule  à  son  tour ,  c'est-à-dire  ,  met 
en  expansion  ,  en  développement.  Elles  me 
représentent  des  substances  alimentaires  que 
mon  besoin  sollicite  ;  elles  me  rappellent  aussi 
que  je  possède  une  ou  plusieurs  de  ces  sub- 
stances dans  une  des  pièces  de  ma  demeure. 
Je  m'y  rends  avec  empressement ,  et  je  ne  puis 
me  tromper  dans  ma  route.  Mon  idée  motrice, 
en  ce  moment,  est  une  idée  complexe  ;  elle 
se  compose,  et  de  l'aliment  que  je  désire,  et  du 
lieu  où  je  le  trouverai,  et  du  chemin  qui  m'y 
conduira.  Arrivé  en  ce  lieu,  je  ne  me  trompe  pas 
non  plus  ;  je  vais  directement  à  l'aliment  que 
mon  idée  me  représente  ;  je  le  saisis ,  et ,  par  les 
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procédés  les  plus  rapides,  j'en  fais  ma  nour- 
riture. 

Dans  ce  même  lieu  sont  déposés  des  instru- 
ments de  musique.  L'idée  que  j'en  possède  ne 
fait  point  partie,  en  ce  moment,  de  mon  idée 
motrice  ;  aussi ,  je  les  délaisse  tant  que  mon  be- 
soin de  manger  est  l'excitateur  de  ma  volonté; 
une  personne  qui  me  demanderait  de  les  faire 
entendre  importunerait  mon  idée  motrice  ;  mais, 
celle-ci  satisfaite,  l'idée  musicale  pourra  être  mo- 
trice à  son  tour. 

Généralement ,  toute  idée  en  mouvement  dans 
le  centre  cérébral ,  est,  en  ce  moment,  un  Être 
sensible ,  susceptible  de  souffrance  et  de  plaisir  ; 
Elle  souffre  ,  et  je  souffre  par  elle,  si  elle  est  dé- 
rangée dans  l'action  qu'elle  m'imprime  ;  et  elle 
est  péniblement  dérangée ,  si  elle  voit  entrer 
dans  sa  demeure  une  autre  idée  qui  ne  lui  res- 
semble pas  ,  qui ,  par  conséquent,  tend  à  m'im- 
primer  une  action  différente.  Que,  par  exemple, 
à  la  suite  du  repas  que  je  viens  de  faire ,  je 
me  sois  assis  devant  mon  piano,  invité  à  l'oc- 
cupation musicale  par  le  chant  d'une  romance 
que,  hier,  j'ai  entendue ,  que  j'ai  retenue  ,  et  que, 
en  ce  moment ,  j'entends  encore  dans  mon  centre 
cérébral.  Je  la  reproduis  de  mon  mieux  sur  Fin- 
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strument.  Mais  voilà  que,  inopinément,  et  par 
inadvertance,  je  place  dans  ce  chant  une  note 
fausse ,  qui  n'est  point  dans  mon  idée  motrice , 
qui  en  trouble  la  mélodie,  et  que  je  n'avais  pas 
l'intention  de  produire.  A  l'instant,  mon  idée 
motrice  se  révolte  contre  cette  intrusion  discor- 
dante. Pour  la  repousser,  et  en  effacer  le  plus  tôt 
possible  la  fâcheuse  impression,  mon  idée  mo- 
trice ,  qui  est  le  chant  de  la  romance ,  mais  pur 
et  soutenu,  me  presse  de  le  reproduire  de  nou- 
veau ,  et  avec  plus  d'attention.  J'obéis  à  mon  idée 
motrice  ;  elle  est  satisfaite ,  et  c'est  mon  être  tout 
entier  qu'elle  associe  à  son  état  de  satisfaction. 

D'après  cette  explication  des  actes  que  la  volonté 
commande,  il  est  aisé  de  voir  que  la  volonté  elle- 
même  est  commandée,  en  nous,  lorsqu'il  s'élève 
dans  notre  centre  cérébral  une  idée  motrice,  ou 
forte  et  impétueuse  jusqu'à  la  tyrannie,  ou,  quoi- 
que faible  en  elle-même,  rendue  exclusive  par  un 
état  organique  qui  tient  toutes  les  autres  idées 
dans  l'affaissement  et  l'oppression.  Dans  le  pre- 
mier cas,  il  est  amené  par  tous  les  accès  de  pas- 
sions extrêmes,  il  n'y  a  point  en  nous  liberté, 
parce  qu'il  n'y  a  point,  en  nous,  éléments  de  dé- 
libération. Dans  le  second  cas,  amené  par  l'ivresse 
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ou  l'aliénation  mentale,  il  y  a  moins  de  liberté 
encore. 

INous  chercherons,  en  terminant  cet  ouvrage j 
à  quelles  conditions  la  liberté  peut  appartenir  à 
nos  déterminations. 


Nous  allons  passer  à  l'ordre  de  faits  qui  atteste 
le  mieux  combien  la  composition  de  notre  âme 
est  merveilleuse. 


FIN    DU    TOME    PREMIER. 


r 


1 


^ 


à$S 


Pipi 


*/-. 


llliii 


3&*&S$ 


^:v-y?m: 


i&ÉSI 


11 


:mmmm 


-Tf 


-• 


PJ:|  Document  * 


m<m 


~i 


^r4; 


®&:iï& 


%^5é& 


mm 


^ 

£* 

'(;, 


7" 


m 


< 


M.     • 


Ç    / 


K 


'€>M^M 


'\~%k^ 


U  D'  /  OF  OTTAWA 


coll  row  module  shelf  box  pos  c 
333    02       13       08      04    04    1 


Emi 


